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A la famille Rey et plus précisément
aux trois sœurs, mes premières lectrices et meilleures critiques


 


 


 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Pour les besoins de l’histoire, certaines légendes ont été
largement modifiées de façon à s’adapter au récit.


 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Vos désirs sont des ordres, majesté, dit
le serviteur.


Souriant, le souverain répondit :


Et si mes ordres étaient
ensorcelés ? »


 


 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Rien de tout cela n’était prévu.
Rien de tout cela n’aurait dû arriver.


Ce fut ma pensée lorsque le camion
percuta avec une violence inouïe la voiture qui nous amenait, mes parents et
moi, à l’aéroport de Paris-Orly.


Si seulement…


Une douleur atroce me submergea
lorsque ma tête heurta… je ne sais plus, mes sens m’échappèrent…


Si seulement…


Je réussis cependant à rouvrir les yeux,
peut-être pour la dernière fois, et j’aperçus le sang qui ruisselait sur le
visage de mon père et ses yeux. Ses yeux… 


Si seulement vous aviez vu ses yeux laiteux qui se vident de toute
vie, alors vous sauriez pourquoi je suis morte moi aussi ce jour-là. 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Je vivais pour régner, il faut régner pour vivre. »


Jean de Rotrou.
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La blancheur et la clarté de la
pièce m’assaillirent de nouveau de plein fouet. Je me réveillais depuis une
semaine dans cette chambre d’hôpital, mais je n’arrivais pas à m’y habituer ;
à chaque fois, j’étais éblouie. Ce matin-là, la lumière aveuglante du soleil
s’ajoutait au blanc éclatant des murs. Une magnifique journée semblait s’annoncer
et, malheureusement, je ne pourrais pas en profiter. Pas avec ces perfusions et
tous ces autres fils qui tissaient une toile autour de moi pour me maintenir en
vie. Pour me tenir loin de mes parents.


Comme chaque matin, je réprimai mes
larmes. Je respirai, je respirai. Seul l’oxygène que j’inspirais à grandes
goulées pouvait me calmer. Un, deux, trois… C’était bon, si je n’y pensais pas –
pas maintenant, plus tard, beaucoup plus tard –, alors tout irait bien.
C’était assez drôle, ils étaient morts depuis plus de deux mois maintenant,
mais pour moi, ils n’étaient partis qu’une semaine auparavant. Pourquoi ?
Parce que ça ne faisait qu’une semaine que j’étais sortie du coma. Ça ne faisait
qu’une semaine que je connaissais cette effroyable réalité. Sept jours de trop.
Si je m’étais réveillée plus tôt, peut-être aurais-je pu les sauver. Bien que
ce soit impossible – les médecins m’avaient affirmé qu’ils étaient morts sur le
coup –, je ne pouvais pas l’admettre. Ne pas avoir assisté à leur
enterrement me paraissait une faute impardonnable. À mon réveil, je n’avais
plus eu le choix. Pierre et Laurène Predier étaient
morts. Enterrés. Et moi, Cassandre Predier, j’étais
orpheline. Finalement, j’allais peut-être les laisser couler ces larmes ;
elles prenaient tellement de place à l’intérieur.


L’infirmière, une bonne femme
dépassant largement la quarantaine, vint pour ma toilette à neuf heures et
quart pile. Comme d’habitude. Sans un mot, elle m’aida à me laver, puis m’apporta
mon petit-déjeuner. Je ne la remerciai pas ; je ne le faisais jamais. Tout
d’abord, parce que je ne l’aimais pas. Elle partait toujours en avance et ne
souriait jamais. Elle avait l’attitude de ceux qui travaillent depuis trop
longtemps dans un domaine qui ne leur plaît pas et continuent uniquement pour
subvenir à leurs besoins. Ensuite, parce que je ne parlais plus : ma voix
me faisait défaut. Mes derniers mots avaient été pour ma mère. Je me rappelais
lui avoir dit à quel point je détestais grand-mère et qu’il était hors de
question que je lui adresse la parole si elle me forçait à aller à la Sorbonne.
Des mots stupides, capricieux, rebelles, colériques… mais vrais. J’avais tenu
parole. Lorsque grand-mère était venue me rendre visite à l’hôpital, je ne lui avais
pas parlé. À elle comme à tous les autres. Ce n’était pas un problème majeur, je
n’avais pas grand-chose à dire. Supporter les condoléances, la peine et la
pitié de toute la famille était déjà suffisamment fatigant. Que se serait-il
passé si je leur avais répondu ? Non, que lui aurais-je répondu ? Mon
mutisme me convenait parfaitement.


— Ton mutisme n’est pas du tout une bonne chose
pour toi, s’acharnait à me dire le psychologue qui s’occupait de mon cas.


Cela faisait trois jours qu’il
venait me voir dans ma chambre, après le déjeuner, pour tenter de me faire
décocher une phrase, un mot ou même un son.


— Il faut que tu comprennes, Cassandre, que
t’enfermer dans le silence n’est pas la solution. Certes, pour le moment, cela
te permet d’éviter de parler du traumatisme causé par le décès de tes parents,
et en parler pourrait rendre leur disparition atrocement réelle. Je comprends…


Et il continuait ainsi pendant une
heure en essayant de me convaincre que je ne devais éprouver aucune culpabilité
vis-à-vis de l’accident. Qu’il m’ennuie !
Enfin quoi, qui a dit que je me sentais responsable ? Sûrement pas moi. En
plus, je n’aimais pas que l’on m’appelle Cassandre ; je trouvais ce prénom
horrible. J’adorais mes parents, mais ils auraient pu se renseigner davantage sur
le personnage de la mythologie grecque qui portait ce prénom. On avait fait un
devoir sur la guerre de Troie en primaire, et un garçon particulièrement
pointilleux qui ne m’aimait pas beaucoup avait souligné l’origine de mon
prénom. Il avait été porté par une princesse, fille du roi Priam, qui avait des
visions de l’avenir. Son pouvoir était si puissant qu’elle s’en était vantée
auprès d’Apollon qui, en colère, lui avait lancé un sort. Malgré la véracité de
ses visions, elle avait été condamnée à n’être crue de personne. Ce garçon,
dont le nom m’échappait, avait entraîné tout le monde à me considérer comme une
menteuse. Depuis, j’avais décrété qu’il fallait m’appeler Cassie.


Je retournai à mon apathie
habituelle, si bien que je ne m’aperçus pas du départ du docteur Georges. Quand
une irrépressible envie de dormir m’envahit, j’avais déjà mangé le repas du
soir, et le ciel était parsemé de nuages gris, couvrant le firmament de Paris.
Je fermai alors les yeux, puisque c’était la seule chose à faire.


Et tout recommença.


Je vis une nouvelle fois les yeux
vides de mon père, dans lesquels se reflétaient mon corps blessé et, surtout, l’expression
d’effroi sur mon visage. Tout me revint. La Mort qui m’enlaçait de ses bras
froids et riait de mon désarroi, riait de ma frayeur pour m’emmener loin de ce
monde, loin de la vie. Comme mes parents. Pourtant, elle n’y parvint pas, car
je me débattis. Était-ce ce que je voulais vraiment ? Non. Je ne voulais
pas vivre, je voulais rejoindre mon père. Mais la Mort parut incapable de
m’arracher au monde des vivants. J’y étais trop ancrée.


Il me reste des choses à faire… pensai-je. Que me restait-il
à faire ? Je n’en avais aucune idée. Je rêvais beaucoup. Chaque nuit, je
revivais l’existence d’une personne différente et éprouvais les diverses
émotions qui avaient peuplé sa vie, ce qui était très éreintant. Je me sentais irrémédiablement
liée à tous ces individus. À mon réveil, j’étais envahie par un sentiment
d’incompréhension et je me demandais si ma destinée m’appartenait vraiment. Quand
je me souvenais que mes parents n’étaient plus de ce monde, les larmes coulaient
sur mes joues et mouillaient mon oreiller. 


Entrecoupées par des journées où
perçait l’arrivée imminente du printemps, mes périodes de sommeil se
succédaient. J’avais l’impression de vivre un long coma éveillé, la douleur en
plus.


Ce jour-là, j’étais assise sur une
chaise près de la fenêtre, lorsqu’un enfant d’environ sept ans entra en trombe
dans ma chambre. Il referma la porte avec un bruit de claquement sec, sans se
préoccuper de ma présence. Puis, il se mit à pleurer à chaudes larmes, la tête
entre les genoux. Il me fallut cinq bonnes minutes pour me mettre debout, non
pas parce que j’avais mal quelque part. Oh que non ! Je n’avais gardé
aucune séquelle grave de l’accident. Vive les miracles de la médecine
moderne ! Non, je mis du temps à réagir, car ce petit garçon venait de
rompre la monotonie de ces dernières semaines, rien qu’en pénétrant dans ma
chambre. Cela constituait l’élément le plus stupéfiant de ma vie actuelle, ce
qui était assez pitoyable.


Il dut me sentir approcher, car
quand je fus à quelques centimètres de lui, il releva la tête. Son visage était
baigné de larmes de crocodile, ses yeux bleus apeurés.


— Pardon. Je me cache parce qu’ils veulent me
faire du mal.


Mes sourcils durent s’arquer malgré
moi, car il continua.


— Ils veulent me changer de cœur, avoua-t-il
entre deux sanglots.


Un enfant cardiaque ! D’après mes souvenirs, le service
pédiatrie était dans l’aile opposée à celui de convalescence. J’espérais juste
qu’il n’allait pas se sentir mal.


— J’ai peur, ajouta-t-il. Je ne veux pas aller au
ciel comme mon papi, je veux rester avec papa et maman, juste avec papi. Ils
disent que c’est sans risque, mais c’est faux ! Ils mentent ! Je vais
aller au ciel !


Ses pleurs me déchiraient le cœur.
Lui aussi, il avait le choix entre vivre et mourir. Mais il préférait vivre et rester
auprès de ses parents encore un peu plutôt que de risquer de les quitter à
jamais… 


Je posai la main sur sa tête, puis
l’attirai à moi, comme ma mère le faisait si souvent pour me consoler. Je ne
sais pas combien de temps je le berçai, mais cela suffit pour qu’il s’endorme.
Je le déposai sur mon lit et lui caressai les cheveux, lorsque les mots
sortirent si vite que je ne pus les retenir.


— Fais l’opération, tout se passera bien.


Son front se réchauffa brusquement
sous ma main, et je l’enlevai immédiatement. Était-il fiévreux à cause de son
cœur ?


Je vérifiai encore une fois sa
température en la comparant à la mienne, et elle me parut normale. Pour plus de
précautions, je partis chercher l’infirmière à qui j’expliquai la situation. D’abord
étonnée d’entendre ma voix, elle fut ensuite alertée à la mention du garçon
cardiaque. Elle s’empressa de m’accompagner pour voir le petit endormi. Avec
une rapidité efficace, elle avertit le service de pédiatrie, qui vint tout de
suite chercher l’enfant, que l’on n’avait même pas vu disparaître.
L’infirmière, dénommée Julia, que j’avais vue plusieurs fois, me remercia avec
douceur. Elle ne commenta pas mon soudain retour à la parole, et c’est cela qui
me persuada de sa gentillesse.


Le jour suivant, cependant, je sus
que Julia avait mentionné la disparition de mon mutisme. Le psychologue Georges
me rendit visite après ma toilette.


— Bonjour, Cassandre, comment vas-tu ce
matin ?


— Bien et vous, docteur ? répondis-je d’une
voix assurée.


Je lus la surprise sur les traits du
médecin. Certes, il s’attendait à ce que je parle, mais sûrement pas avec un
ton aussi jovial et confiant. Il sourit.


— Tu as une très belle voix, commenta-t-il
inutilement. C’est drôle, jusqu’à hier encore, je ne pouvais déceler aucune
expression sur ton visage. Si tu avais mal ou pas, par exemple. Mais là, j’ai
l’impression d’avoir quelqu’un de différent face à moi, quelqu’un de…


— Vivant ? 


— Oui, c’est ça, de vivant. Que s’est-il passé, Cassandre ?


Je brûlais d’envie de lui dire de
m’appeler Cassie, mais je me contentai de hausser les épaules. Moi-même, je ne comprenais
pas pourquoi je parlais de nouveau. Comme il semblait attendre une réponse,
j’essayai de lui en fournir une convenable.


— Le jour de l’accident, j’ai fait le choix de
vivre. Si je ne parlais pas, je pense que c’était parce que j’avais oublié
pourquoi j’avais ce choix.


— Pourquoi l’as-tu fait ?


— Je ne sais pas. Pour eux.


Le docteur Georges hocha la tête
comme s’il savait qui le « eux » désignait. Peut-être pensait-il à
mes parents. Moi aussi d’ailleurs. Pourtant, je suis sûre que je faisais
référence à d’autres personnes. 


Tout se passa très vite par la
suite. J’eus encore droit à quelques séances avec le psy avant qu’on ne me
déclare officiellement rétablie sur le plan psychologique. Puisque j’étais valide
depuis déjà une semaine, je fus placée chez ma tante Gilly, la sœur de mon
père. De cinq ans sa cadette, elle avait été désignée comme ma tutrice légale sans
que je sois mise au courant. La nouvelle me fit plaisir, sûrement parce que je
pensais que ce serait ma grand-mère qui me prendrait en charge.


Le jour de mon départ, je dus
passer un dernier examen de routine avec le docteur, qui m’assura que j’étais en
parfaite santé. Gilly était venue me chercher et se tenait à l’écart. Je me rappelai
que mon père se moquait de sa peur panique des hôpitaux.


En sortant de l’ascenseur au rez-de-chaussée,
j’eus la surprise de revoir mon guérisseur, le petit garçon qui m’avait fait
décocher mes premiers mots depuis des mois. Il était dans un fauteuil roulant,
deux adultes l’entouraient avec des ballons et des peluches énormes. À eux
trois, ils dégageaient une telle aura de chaleur qu’une tristesse infinie me
submergea. Je ne ferais plus jamais partie d’une telle famille. Les yeux
étincelants de bonheur du petit garçon croisèrent alors les miens. Il sembla me
reconnaître, me sourit comme s’il voulait partager avec moi ce bonheur.


— C’est gentil, mais pour moi, c’est fini, dis-je
en un souffle.


— Tu as dit quelque chose ? me demanda
Gilly.


— Non, rien. Rien d’important.


 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Les rêves sont les clés pour sortir de nous-mêmes. » 


Georges Rodenbach


 



Deux


 


 


 


Je rêvais. Je le savais, mais cela
ne m’empêchait pas d’y croire. Les flammes ravageaient tout. Hommes, maisons,
animaux. Seuls certains échappaient au feu destructeur. Ils me suivaient, ils
m’attraperaient. Je sentis des mains frôler mon bras et la peur me fit agir
instinctivement. Je me battis contre mes ennemis invisibles et repris ma
course. Et, je courais, je fuyais la mort qui m’encerclait. Je continuais
cependant à le chercher. Le
chercher ? Oui, c’était ca. Je devais le retrouver. À cette pensée,
mes pieds foulèrent le sol avec une nouvelle ardeur. Mes yeux fouillèrent tout
ce qui m’entourait, à la recherche de… C’était lui. Je le connaissais. Vêtu
d’une toge blanche et d’un ruban couleur bleu roi, il était immobile, au milieu
de ce carnage, ses cheveux roux faisant écho aux flammes. Comme si une bulle
invisible le protégeait de la folie meurtrière autour de lui. Je m’approchai et
vis ma main se tendre vers son épaule… 


— Cassandre Prédier !


Le cri me réveilla en sursaut. Je
regardai furtivement autour de moi pour me rappeler où j’étais. Tous les élèves
de ma classe de seconde me fixaient avec intensité. Je compris aussitôt que je
m’étais une nouvelle fois endormie en plein cours. Je tentai un faible sourire
en guise d’excuse à M. Vandon, mon
prof d’histoire. Ses lunettes à grands carreaux noires rehaussées sur son nez
bossu, il m’examinait avec le plus grand mépris. Il ne répondit pas à mon
sourire. Mauvais signe.


— Puisque mon cours ne semble pas assez intéressant
pour vous, mademoiselle Predier, je vous prierais de
continuer votre sieste dehors.


— Non, monsieur Vandon, je suis désolée, je… je
dors mal en ce moment et…


— Et il vous semble donc logique de récupérer de
vos nuits dans mon cours ?


— Non, bien sûr que non, voyons, ne dites pas de
bêtises !


— Pardon ?


Je me repris.


— Je veux dire, enfin, que, comment dire…


Finalement, toute cette histoire me
fatiguait.


— Je vais aller dehors, monsieur.


— Oh que non ! Je crois bien que votre
insolence va vous conduire chez le proviseur et ce, dès maintenant ! cria-t-il
avec colère en pointant du doigt la porte.


Inutile de résister. Un de mes
camarades m’accompagna jusqu’à la porte du bureau du proviseur. Ce dernier
étant occupé, je dus l’attendre dix minutes, puis il me reçut. La pièce était
claire et spacieuse, et la touche moderne était plus que malvenue dans ce cabinet
typiquement anglais. Bien sûr, je m’abstins de tout commentaire sur le décor.
Le proviseur, dénommé Jean-Charles de Pis, me fit asseoir en face de lui, sa table
entre nous deux. Une sensation de malaise m’envahit. J’avais l’impression que
le directeur cherchait à mettre un obstacle entre nous pour mieux se protéger de
moi. 


— Mademoiselle Predier,
vous m’écoutez ? interrogea la voix rocailleuse du principal.


— Euh oui, excusez-moi, monsieur, pouvez-vous…
répéter, s’il vous plaît ?


Il me dévisagea avec circonspection.
Je fis ce que je faisais toujours dans ces moments-là : rester neutre.


— Justement, dit-il avec humeur, votre
comportement est insolent. (Visiblement, il n’avait pas apprécié que je
l’ignore.) Cela fait un mois que vous êtes de retour dans notre somptueux
établissement, et un mois que tous vos professeurs sans exception se plaignent
de vous. Vous n’êtes pas attentive en cours et vos notes sont toutes plus
basses les unes que les autres. Je suis désolé, mais c’est inacceptable. Vous
devez vous reprendre !


Il s’interrompit.


— Écoutez, je sais que cette année a été très
difficile pour vous, l’accident, la perte tragique de vos parents… Vos
blessures physiques sont guéries, mais ça ne doit pas être le cas pour le
reste, ce que je comprends très bien, seulement, vous ne pouvez pas vous
laisser aller. Vous devez penser à votre avenir, même si cela vous semble dur
et impossible.


Je restai imperturbable à ses sermons.
Il continua et je ne lui prêtai plus qu’une attention minime. J’essayai
désespérément de me souvenir du visage du garçon de mon rêve. Je me voyais
encore en train de tendre la main vers lui alors que ma bouche s’entrouvrait
pour dire son nom. Ah, si seulement le professeur Vandon ne m’avait réveillée à
ce moment-là !


 


Le proviseur convoqua ma tante une
semaine plus tard. Ils discutèrent de mon cas durant deux heures pendant que je
les attendais dans la salle d’attente. Apparemment, ma grand-mère avait dû le
payer une fortune pour qu’il me fasse réintégrer l’école. Lorsqu’ils finirent
par sortir, le proviseur serra chaleureusement la main de ma tante, dont le
sourire ressemblait à une grimace. Je saluai aussi le directeur, puis Gilly et
moi nous dirigeâmes vers sa voiture, une nouvelle Mini Cooper rouge feu. Elle
l’adorait. Quand nous fûmes installées, tante Gilly démarra. Elle n’avait pas
décoché un mot depuis plus de dix minutes, ce qui venant d’elle tenait de l’exploit.
Je savais que cela ne pourrait pas durer longtemps, et je ne me trompais pas.


— Cassie, tu sais bien combien je t’adore, et je
ne veux pas me fâcher avec toi, mais je dois bien avouer que ton proviseur a
raison. Ton attitude est inacceptable et ça ne peut pas continuer comme ca. Je sais que tu as pris beaucoup de retard scolaire
cette année avec toute cette histoire, mais il faut que tu t’accroches. Tes
professeurs envisagent sérieusement de te faire redoubler, ce qui est dommage,
tu as toujours été une bonne élève…


Elle attendait que je réponde
quelque chose. De mon point de vue, il n’y avait rien à ajouter. Le proviseur
avait raison. Je ne savais même pas ce qu’on étudiait en classe et ce, dans
toutes les matières. J’assistais aux cours, mais seulement pour y faire acte de
présence. Je croisai le regard perplexe de ma tante dans le rétroviseur. Elle
était triste, encore une fois, car elle craignait de ne pas être à la hauteur.
Je ne voulais pas lui faire du mal, mais c’était vraiment trop tôt pour moi. Je
me sentis coupable.


— Je te promets de faire des efforts, Gilly. Je
vais rattraper mon retard ou essayer au moins… Alors ne t’inquiète pas, ça va
aller.


— Tu me le promets ? 


— Oui, je ferai de mon mieux.


Elle sourit un peu, méfiante.


— Je compte sur toi. Bon, pour t’aider à tenir
parole, il faudrait sûrement que je te ramène à la maison, que je t’enferme
dans ta chambre et t’oblige à travailler sans relâche.


— Je suppose.


Elle éclata de rire.


— Voyons, Cassie, il fait trop beau pour ça. Et
il est à peine deux heures de l’après-midi ! J’ai pris ma journée et je
suis libre pour t’emmener manger au centre commercial. On en profitera pour
faire un peu de shopping, qu’en dis-tu ?


— Hum, je pense aussi qu’il faudrait qu’on en
profite pour te faire une nouvelle coupe et t’acheter une nouvelle tenue de
soirée. Que pensera Robert s’il te voit comme ca pour
votre rendez-vous…


— Professionnel ! me coupa-t-elle. Je ne
fais qu’interviewer cet homme. Cet article est très important pour le journal.


— Et tu comptes le rédiger entre deux verres de
vin ton article ? relevai-je en riant.


— Dis donc, petite impertinente ! s’exclama
Gilly en rougissant.


J’éclatai de rire à mon tour. Gilly
avait toujours été gentille avec moi. C’était ma tante préférée et sa compagnie
m’avait toujours apaisée.


Au centre commercial, nous fîmes ce
qu’on avait prévu. Manger dans un restaurant italien, faire les magasins et
trouver une sublime robe noire à la fois élégante et sexy pour Gilly. Chez le
coiffeur, elle changea totalement de coupe. Ses cheveux autrefois lisses et
ternes devinrent volumineux et brillants. Nous restâmes muettes de stupeur
devant le résultat. Gilly était petite, mais avec sa coupe nouvelle, on devinait
immédiatement qu’on avait affaire à une femme de caractère. Ses talons hauts amincissaient
sa silhouette déjà fine et montraient qu’elle était aussi féminine que
dangereuse. Gilly insista alors pour m’offrir aussi un soin capillaire. J’avais
les cheveux noir ébène mais le manque d’entretien leur avait fait perdre de
leur vigueur. Le coiffeur se chargea de raviver leur éclat ; il les coupa
aussi. Désormais, ils étaient plus courts que ceux de ma tante et tombaient
juste au-dessus de mes épaules en ondulations redéfinies. Cela mettait en
valeur mes yeux vert étincelant. Je me rappelais que ma mère m’avait dit que la
couleur de mes yeux révélait ma détermination. Je m’examinai de haut en bas et
fus surprise du reflet que je renvoyais. Cela faisait des mois que je ne
m’étais pas réellement regardée. J’étais habillée avec un jean et un de ces
hauts à la mode. J’avais une taille moyenne pour une fille de seize ans ;
je n’étais ni grosse, ni maigre. J’avais des seins, moins de fesses, un ventre
relativement plat et des jambes assez courtes ; avec une bonne paire de
talons, on pouvait remédier à ce léger problème. Même si j’étais plus grande
que ma tante, il me restait toujours cet éternel air de fillette. Personne ne
me prenait au sérieux quand je m’énervais, si bien que c’en était frustrant.


— Tu es magnifique, Cassie, s’extasia Gilly.


— Merci, mais toujours pas autant que toi.


— Je suis jalouse, dit-elle en caressant mes
cheveux corbeau. J’aurais peut-être dû lui demander une coupe plus courte moi
aussi, tu en…


La symphonie de Beethoven retentit sur
le portable de ma tante. Un coup d’œil sur l’écran l’informa que le journal
l’appelait. Elle s’éloignait déjà de l’agitation à pas vifs.


— Allô, Judith ? 


Nous étions sortis du coiffeur,
mais encore dans le centre commercial. Je fis un tour à la librairie et commençai
à y feuilleter des magazines. Leur contenu m’ennuya vite et je me dirigeai vers
la section des livres. Je devais m’en procurer un pour le cours d’anglais et pour
celui de latin avancé, que je n’avais jamais vraiment suivi. J’en pris un autre
dont la couverture attira mon attention. Je tournais nonchalamment les pages
lorsque je remarquai une image. Une représentation d’un paysage antique, celui
de mes songes. Il me suffit de fermer les yeux une seconde pour m’imaginer les
odeurs de plantes et de fleurs. J’entendais les rires des enfants et je sentis
même l’un d’eux me frôler. C’était si réel. J’ouvris les yeux.


Je n’étais plus à Paris dans une
librairie du centre commercial, mais dans mon rêve. Et le cauchemar recommença.
Tout n’était plus que désolation. Les édifices s’écroulaient, les gens
couraient pour fuir… Oui, mais que fuyaient-ils ? Je n’eus pas le temps
d’y penser plus longuement et, gagnée par la peur, je les imitai. Des formes
encapuchonnées de rouge sang apparurent entre deux maisons. Je ne voyais pas
leurs visages, mais je sus instantanément que c’était moi qu’ils recherchaient.
Je tournai les talons et courus à perdre haleine en sens inverse. Mon instinct
m’avertit qu’ils étaient dangereux, qu’ils voulaient me tuer. Je me retrouvai
alors à l’endroit où j’avais quitté mon rêve la dernière fois. Je reconnus le
garçon à la silhouette athlétique, il avait une posture identique à celle de la
fois dernière. Comme auparavant, je me dirigeai vers lui…


— Cassie ! Cassie !


— Oui, oui… dis-je vaguement à ma tante Gilly qui
me soutenait.


De toute évidence, je m’étais
écroulée. Dans la librairie, tout le monde me regardait, s’attendant sans doute
à ce que je leur offre le spectacle d’une crise d’épilepsie, pensai-je avec
amertume. Les gens avaient de ces pulsions de voyeurisme morbides !


— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as mal
quelque part ? m’interrogea-t-elle.


— Non, non, c’est simplement la fatigue.


Ma voix me sembla trop faible pour
la rassurer. Je me remis debout. Mes jambes tremblèrent sous mon poids et ma
tête tourna.


— Toute cette excitation n’est pas bonne pour
toi. Oh, je suis désolée, Cassie.


— Non, non, je t’assure, je vais bien.


Hors de question qu’elle me materne ! Elle me
fixa intensément avant de conclure le contraire. Gilly me ramena de force à la
maison, ce qui n’était pas forcément plus mal. Je fis une sieste. Quand je me
réveillai, je vis qu’il était bientôt huit heures du soir à l’horloge, et ma
tante était encore à l’appartement. 


— Que fais-tu ici ? lui demandai-je, encore
à moitié endormie.


— Cassie, j’habite ici.


— Tu devrais être à ton rendez-vous avec ce… celui
que tu dois interviewer, non ?


— Oui, mais j’ai annulé. Je ne vais sûrement pas
te laisser toute seule alors que tu as fait un malaise, il y a deux heures à
peine.


J’inspirai avant de déclarer.


— Gilly, je vais bien, j’étais juste un peu
fatiguée. Pas besoin que tu restes alors que je vais juste manger et retourner
me coucher.


— Mais…


Je pris son téléphone portable et
lui tendis d’un air décidé.


— Appelle-le pendant que moi, je vais te sortir
ta robe et préparer ta trousse de maquillage.


— Mais… tenta-t-elle de protester une nouvelle
fois.


— Je vais bien, répétai-je avec un grand sourire.
Puis-je ?


Gilly
capitula. 


Je me rendis dans sa chambre et fis
exactement ce que j’avais dit. Une demi-heure plus tard, ma tante était prête
et le taxi l’emmenait à son rendez-vous. Elle était moins inquiète pour moi,
mais je lui avais menti. Mes rêves ne cessaient pas de dévorer mes nuits.
Fermer les yeux m’angoissait de plus en plus, et je luttais depuis des semaines
contre le sommeil. J’étais la proie de ces étranges cauchemars depuis trop
longtemps. Le fait même que je puisse en être victime toute éveillée était la
preuve que tout allait mal. Il fallait que ça s’arrête. Mais comment ?
Mais surtout pourquoi étais-je devenue la martyre de mes songes ? Je ne
comprenais rien. En attendant une solution plus efficace, je décidai de ne pas
m’endormir. Je pris un plateau repas et m’installai sur la chaise – et non sur
le canapé – pour regarder la télé. Je me concentrais sur un vieux feuilleton
lorsque la fatigue eut raison de moi. Je m’en rendis compte lorsque la scène de
mon rêve habituel se déroula devant moi. Mais cette fois-ci, je me retrouvai
exactement là où je l’avais quitté. À côté du garçon. Ses cheveux étaient
beaux, flamboyants comme le feu et contrairement à d’habitude, je réussis à
attraper son épaule. Il se retourna immédiatement. Son visage était
parfait : des yeux d’un noir d’encre surmontés de fins sourcils, un nez
droit, des lèvres parfaitement dessinées… Pourtant, la panique se peignait sur
son faciès magnifique. Il se rasséréna un peu en me voyant. À ma grande
surprise, je pris la parole.


— Ils arrivent, ils nous auront, dis-je avec
effroi. Il faut, il faut que…


Il devina sans doute ce que
j’allais dire, alors que moi-même, je l’ignorais. Ma bouche semblait avoir sa
propre volonté.


— N’y pense même pas !


Je voulus répliquer, mais quelque
chose m’en empêcha. Des personnes encapuchonnées de rouge s’avançaient vers
nous avec calme. Mon cœur rata un battement. Le garçon se retourna et s’interposa
entre elles et moi.


— Cours ! m’ordonna-t-il.


Je ne bougeai pas, car je sentais
qu’il venait de se passer quelque chose. Le garçon tombait ; je me
précipitai vers lui, le rattrapant in
extremis, flanchant quelque peu sous son poids. De prime abord, il n’avait
rien, mais des larmes roulaient sur ses joues. Des larmes de sang coulaient de
ses yeux. Ses pupilles étaient devenues étrangement blanches, comme celles d’un
aveugle. Le désespoir m’étreignit.


Un son.


Un cri.


Un mot.


Un nom.


 


 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Ceux qui croient que le pouvoir est
amusant confondent pouvoir et abus de pouvoir. »


André Malraux
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— Cassie !


Le ballon fila dans les cages que
j’étais censée garder. Le coup de sifflet final retentit, annonçant la fin de
l’année. Mes coéquipières m’évitèrent du regard, dépitées. Je restai en arrière,
m’attelant au rangement du matériel et des ballons. Le professeur me remercia d’un
geste et me laissa seule. Peu après, un chien entra dans le gymnase en aboyant.
C’était un magnifique berger allemand. Il se mit à courir après les ballons et
à les éparpiller. 


— Saleté de… ! me retins-je de l’insulter, agacée.
Va-t’en !


Mais cela n'eut aucun effet. Je le regardai
d'un œil mauvais. 


— Assis ! Allez, sois sympa… Stop… Stop…
Stop ! Non, laisse ça tranquille ! Arrête !


À mon grand étonnement, le chien s’immobilisa
aussitôt. J’en profitai pour finir tranquillement mon travail. Quand j’eus
terminé, je remarquai que le chien était toujours statufié. Étrange. Je
m’approchai de lui, lui fis des signes et le caressai. Comme il restait
résolument figé, je pris peur. Les animaux étaient des êtres instinctifs, et ce
manque de réaction était des plus inquiétants. Je courus loin de lui et, en me
retournant, constatai que le chien n’avait pas bougé d’un pouce. 


À court d’idées, je lui dis
simplement :


— Pars.


Et il quitta aussitôt les lieux.
C’était décidemment très étrange. 


J’attendis patiemment que les
dernières filles se changent. Quand il n’y eut plus aucun bruit dans les
vestiaires, j’y entrai. Après m’être changée, je rentrai directement chez ma
tante Gilly. Il était seulement dix-sept heures quand j’arrivai. Je rangeai mon
sac dans la chambre et entrepris de faire le dîner. Ensuite, je m’installai
devant la télé avec un livre sur la signification des rêves. Ma tante arriva
vers vingt heures. Je fis réchauffer le plat que j’avais préparé et nous
mangeâmes en tête-à-tête.


— Alors, tu ne veux vraiment pas partir ?
Grand-mère va au Canada puis à New York. Tu peux aller avec elle.


— Non merci, répétai-je. Passer mes vacances à
Paris me va très bien. Je ne veux pas être exilée outre-Atlantique avec grand-mère
pour seule compagnie !


Je l’adorais, mais à petite dose,
surtout qu’elle ne se priverait pas de mentionner mes derniers bulletins de
notes.


— Mais tu vas t’ennuyer ici ? J’ai beaucoup
de travail pour cet été, je ne serai pas souvent là…


— Je saurai trouver une occupation.


— Ce bouquin sur les rêves ne va pas t’occuper
pendant deux mois, Cassie.


Elle vint s’asseoir à côté de moi
pour lire par-dessus mon épaule.


— Tu fais encore des cauchemars ?


— Non, c’est pour ma culture ésotérique, mentis-je.


— Cassie, je t’ai entendue te battre avec tes
couvertures hier soir dans ton sommeil.


Je refermai vivement le livre.


— C’est normal, je rêvais que je me disputais
avec grand-mère à cause de l’université où elle voulait m’envoyer, mentis-je de
nouveau.


Encore un et je serais mythomane
professionnelle.


— Tu comptes aller au cimetière ? me demanda-t-elle
à brûle-pourpoint.


— Peut-être, fis-je, sachant que ce n’était pas
du tout dans mes projets.


Gilly haussa les sourcils, prête à
exposer son point de vue sur le deuil que j’avais à faire.


— Et pour en revenir à ce que je vais faire cet
été, repris-je pour changer de sujet, je vais aller au cinéma, à la piscine, me
balader, faire du shopping…


— Toute seule ?


— Non, j’irai avec… avec des gens, je veux dire
des filles, celles du lycée…


— Cassie, tu n’as plus parlé avec ces filles
depuis des mois, je ne t’ai vue avec aucune de tes amies depuis… avant
l’accident.


— Eh bien, figure-toi, ma chère Gilly, que j’ai
leurs numéros, dis-je en brandissant mon portable, et je peux les appeler quand
je le veux !


Je me levai et me retournai sur le
canapé pour lui faire face.


— D’ailleurs, je vais les appeler dès demain.
J’aurai tellement d’activités que je serai moins souvent que toi à la maison.


Gilly rit, puis soupira, vaincue.
Elle se remit ensuite à son travail sur son ordinateur portable.


— Au fait, comment va Robert ? demandai-je.


Ces dernières semaines, Robert
avait passé tant de temps avec Gilly que j’avais l’impression qu’il allait
bientôt emménager ici. Elle me l’avait présenté dès qu’ils s’étaient mis
officiellement ensemble. Il était grand et costaud, preuve de son passé de
joueur de rugby. Très sympathique, il était aussi très souriant avec des yeux
marron rieurs et des cheveux blonds. Sa prestance était de celles qui mettaient
immédiatement les gens à l’aise, même moi qui me liais difficilement.


— Bien, très bien, il va partir la semaine
prochaine.


— Où ça ?


— Il retourne chez lui, en Loire-Atlantique, répondit-elle
en essayant de masquer sa tristesse.


— Et pour vous deux ?


— Je suppose que c’est fini…


— Je suis désolée, Gilly, compatis-je. Mais il
n’y a pas un moyen pour que vous restiez ensemble ?


— Je ne crois pas aux relations longue distance.
Tant pis.


Je consolai Gilly du mieux que je
le pus, ne lésinant pas sur les paroles réconfortantes. Ensuite, je me rendis
dans ma chambre. Là, sans grande conviction, je repris ma lecture où je l’avais
laissée. Ce chapitre traitait des rêves prémonitoires, auxquels je ne croyais
pas vraiment, car mes rêves semblaient appartenir au passé.


Mes hallucinations s’étaient
calmées, mais j’étais toujours tourmentée par mes songes. Je me souvenais avoir
dit le nom du garçon, mais je ne savais pas exactement ce que j’avais crié.
Cela me hantait, de nuit comme de jour. Je voulais l’aider, le sauver. Mais
comment pouvais-je aider quelqu’un qui semblait n’exister que dans mes
illusions, dans un décor de Grèce antique en proie aux flammes ?


Mes premières semaines de vacances
furent assez mouvementées ; j’avais appelé, en effet, mes anciennes
copines. Toutes avaient été ravies que je veuille reprendre le cours de ma vie
sociale, mais mon investissement restait très limité. J’avais des maux de tête
de plus en plus violents et le garçon de mes rêves m’apparaissait parfois
lorsque j’étais éveillée. Elles crurent toutes que je voulais attirer
l’attention sur le drame de mes parents en me vantant de séquelles physiques
que je n’avais pas et ne reprirent plus contact avec moi. À la fin du mois de
juillet, j’étais seule. Pour ne pas inquiéter ma tante Gilly, je lui fis croire
que je les voyais toujours. Elle ne se doutait de rien, car son travail au
journal l’accaparait, sans qu’elle puisse souffler ou penser à autre chose, à
part peut-être à Robert, qui lui manquait.


Début août, la canicule se calma
quelque peu sur la capitale. Mes visions étaient toujours présentes et je
limitais mes sorties à de l’utile et du nécessaire de peur de faire un malaise
en public. Ce jour-là, je me rendis à la bibliothèque pour chercher de nouveaux
livres sur les rêves, les prémonitions et les divagations en tout genre. Sur le
chemin du retour, je m’arrêtai à l’épicier dans le but d’y faire quelques
courses. Le gérant, un Marocain avec qui je m’étais liée d’amitié, m’accueillit
avec enthousiasme.


— Salut, Cassie ! Tu viens me cambrioler
quoi aujourd’hui ?


— Tu as trop de gâteaux, je vais te débarrasser
de quelques-uns.


— Fais donc, ma belle ! Tu as trop la peau
sur les os !


Je m’éloignai dans les rayons et pris
quelques paquets de gâteaux avant de me diriger vers le frigo. Une cannette
bien fraîche ne serait pas de trop.


— Les mains en l’air ! entendis-je crier
quelqu’un. Ouvre la caisse ! TOUT DE SUITE !


Je crus à une mauvaise blague. Ce
n’était pas possible, pas en plein Paris, pas en plein milieu de l’après-midi…


— Oui… Oui, je n’ai pas beaucoup aujourd’hui, pas
de clients, tu vois… bégaya l’épicier effrayé.


J’entendis un cliquetis. Ce bruit
acheva de me convaincre que tout ceci était bien réel. La peur me saisit
aussitôt. Que devais-je faire ?


— J’ai dit TOUT DE SUITE !


J’avançai, dissimulée par les étagères,
pour voir un homme cagoulé pointer une arme sur le commerçant affairé à mettre
de l’argent dans un sac noir. Je pris une profonde inspiration. Il ne m’avait
pas vue. Je n’avais qu’à rester cachée et peut-être que…


« Bang ! »


J’avais fait tomber une boîte de
conserve.


— C’est qui ? demanda le braqueur.


Je retins mon souffle. Non mais quelle idiote ! 


— Reste là ! Remplis le sac ! ordonna
le voleur en venant dans ma direction.


Je reculai vers le fond,
malheureusement pas assez vite. L’homme m’aperçut et me mit en joue. Je ne
cherchai même pas à le dissuader de tirer ; il ne m’aurait pas écoutée. Tétanisée
par la peur, je déglutis. J’allais mourir. J’espérais au moins que je reverrais
mes parents.


Il tira. Une balle. Une fois.
Instinctivement, je levai les mains.


— Protège !


J’avais crié. La balle ne me toucha
pas, arrêtée dans sa course par l’écran protecteur qui avait surgi de ma main.
Elle retomba comme une bille sur le sol. À l’expression du voleur, je me rendis
compte qu’il était aussi stupéfait que moi. Il se reprit et tira une deuxième,
puis une troisième fois.


— Protège !


Le phénomène se reproduisit,
l’écran protecteur surgit de nouveau de ma main. Toutes les balles finirent sur
le sol, aucune ne m’atteignit. Cette fois-ci, l’homme cagoulé lâcha son arme et
prit ses jambes à son cou. Il me fallut une bonne minute pour reprendre mes
esprits. L’épicier s’était lui aussi enfui, sûrement pour appeler du secours.
Comme un automate, je pris mes achats, laissai l’argent sur le comptoir et
rentrai à la maison d’un pas pressant. Quelques minutes plus tard, je vis des
voitures filer droit vers l’épicerie, toutes sirènes hurlantes.


Sous le choc, je m’installai devant
la télé. L’écran animé eut raison de moi et je m’endormis. Par habitude, je
savais déjà que ce n’était pas réel. Cependant, je n’étais pas dans un monde
ravagé par les flammes. J’étais chez moi. Enfin chez mes parents, dans notre
appartement à Paris. J’étais petite, quatre ou cinq ans. Ma tante Gilly – avec
dix ans de moins – se tenait derrière ma mère. L’inquiétude se peignait sur son
visage si jeune. Je compris que c’était un souvenir. Maman me parlait :


— Mon ange, tu ne dois plus faire ça, tu
comprends, c’est dangereux.


— Pourquoi, maman ? Je veux faire voler des
choses encore, mes fées et mes poupées.


Elle pleurait.


— Je suis désolée, mais tu dois me promettre de
ne plus le faire. On ne le fera plus toutes les deux.


— Non ! Je ne veux pas ! Je fais que
des choses drôles qui font rire papa et toi, m’écriai-je.


— Oublie, dit-elle
doucement.


Je sentis mon esprit s’embuer, ma
mère devenait floue.


— Cassie ! Cassie !


— Euh… euh… Oui ?


Gilly se tenait devant moi, telle
que je la connaissais.


— Viens ! me dit-elle gentiment.


Elle me mit dans mon lit, tira les
draps sur moi et, pour la première fois depuis des mois, je passai une nuit
sans rêves.


Gilly était partie depuis longtemps
quand je me réveillai. Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il s’était passé,
que ce soit la veille ou cette nuit. Je pris mon petit-déjeuner dans le milieu
de l’après-midi, la tête lourde. Hier, en ordonnant d’être protégée, je l’avais
été… tout simplement. Pourrais-je recommencer ? Je fixai la brique de lait
et la visualisai de toutes mes forces pour qu’elle vienne à moi. Je me
concentrai et tendis la main. Mes trois premières tentatives furent infructueuses.
Comme c’est étonnant, pensai-je
sarcastiquement.


— N’importe quoi, s’il
suffisait que je dise Apporte !


La brique de lait vint atterrir
dans mes mains. Je n’y croyais pas !


— Waouh… waouh… waouh… O.K. !


Souffrais-je encore d’hallucinations ?
Mon état empirait-il ? Et si c’était une des séquelles de
l’accident ? J’avais entendu des choses. Certaines personnes miraculées
frôlant la mort croyaient avoir été épargnées par quelque force divine et
supérieure pour porter un message ou parce qu’elles se sentaient spéciales.
Développais-je une sorte de psychose de… de quoi ? Tant que ça se passait
dans ma tête, c’était une chose mais là, je n’avais pas été seule hier. Le
cambrioleur aussi m’avait vue. Et pour preuve, je n’étais pas morte trouée
par des balles ! Par ailleurs, je ne me sentais pas du tout investie d’une
quelconque mission. Certes, ces rêves étaient étrangement réelles, mais ce que
j’avais fait l’était bien plus et méritait toute mon attention. Je me servis le
lait restant, puis recommençai.


— Jette !


La brique de lait vide atterrit d’elle-même
dans la poubelle. Toute la journée, je donnai des ordres : à la douche
pour qu’elle déclenche l’eau, à la lumière pour qu’elle s’éteigne, à la télé
pour qu’elle s’allume, au balai pour qu’il nettoie… C’était incroyable !
Loin de m’effrayer, mes nouveaux dons me faisaient plaisir. Je me sentais différente
et pourtant moi-même. J’étais une sorte de magicienne ou d’enchanteresse qui
donnait des ordres… magiques ! Le soir, Gilly trouva une maison si propre
qu’elle en fut émerveillée. Je souris, trop heureuse de mes exploits pour
avouer mon petit secret. J’étais extraordinairement puissante !


Au cours du mois, j’apprivoisai mes
dons. Je compris qu’il fallait que je donne des ordres, mais que ces derniers n’influençaient
pas les êtres vivants. Frustrant et dommage. J’avais essayé sur une des
caissières du supermarché et l’échec s’était révélé cuisant et honteux. J’avais
bien retenu la leçon et dirigeais désormais mes ordres uniquement sur les
objets. Malgré cet état de fait, la découverte et l’exercice de ce don
incroyable me réconciliaient, semblait-il, avec une partie de moi. Pour la
première fois depuis la mort de mes parents, je me sentais entière. Le seul
point noir, c’était mes cauchemars. Moins envahissants, ils ne me perturbaient
plus que dans mon sommeil. J’avais négligé la recherche de leur interprétation
et de leur signification, obnubilée par mes pouvoirs et toutes les possibilités
qu’ils m’offraient. Cependant, j’appréciais moyennement de devoir me lever à
des heures indues, effrayée par la nuit et la solitude. Je me sentais comme
lorsque j’étais une petite fille, terrifiée par le « supposé » loup
en dessous de mon lit.


— Tu es bien heureuse ces
derniers temps, remarqua ma tante, un soir.


— Je m’amuse bien, avouai-je à
demi.


— Contente de savoir que tes
vacances se sont bien passées, car j’ai une grande nouvelle à t’annoncer !


— Bonne ou mauvaise ?
interrogeai-je avec méfiance.


— Humm, tout dépend de quel
point de vue on voit les choses, nuança-t-elle.


— Je t’écoute.


— J’ai été promue rédactrice
en chef adjointe !


— C’est merveilleux !
m’exclamai-je, réjouie. Il faut qu’on fête ça ! Pourquoi tu ne me l’a pas
dit plutôt ?


— Parce que j’ai été mutée en
Bretagne pour prendre ce poste dès octobre.


— Quoi ?


— Je sais, c’est loin de
Paris, mais c’était si soudain, expliqua-t-elle rapidement. Le travail que j’ai
fait cet été était excellent. Mes supérieurs ont approuvé et m’ont proposé
cette promotion. Je n’ai pas pu refuser.


— Alors ?


— On va déménager. À la mi-septembre.


— Quitter… Paris ? Je…
Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Pourquoi tu ne m’as pas demandé mon
avis ? 


Paris était tout pour moi. C’était
ma ville. Celle de mes parents.


— Je… j’étais surprise, tu
comprends ? C’était une occasion à ne pas…


— C’est pour retrouver Robert,
c’est ça ? la coupai-je froidement.


— Non, non, c’était pour ma
carrière seulement, uniquement…


— Et ta carrière est plus
importante que moi ?


— Cassie, ne dis pas de
bêtises, tu importes bien plus que mon travail…


— TU MENS ! l’accusai-je,
les larmes aux yeux. Tout ce qui compte pour toi, c’est ton travail et Robert,
sinon pourquoi on déménagerait à la campagne ? 


La campagne ! Je détestais
toutes ces petites villes provinciales. La France se limitait à Paris et dans
mon monde c’était très bien comme ça ! Gilly ne dit rien. Elle semblait
blessée. Je préférai ignorer son expression et m’enfermai dans ma chambre.


— Cassie ! m’appela-t-elle
finalement en me suivant.


— Verrouille ! ordonnai-je à ma porte avant de m’écrouler dans
mon lit en pleurs.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« On rencontre sa destinée souvent par les
chemins qu’on prend pour l’éviter. »


Jean de La Fontaine
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Une fois la nuit passée, je
m’excusai auprès de Gilly. J’avais réagi de façon excessive, mais il fallait
comprendre que j’avais passé toute ma vie à Paris, avec mes parents. Je n’avais
connu que cette ville. Cependant, je devais relativiser. Il ne servait à rien de
me montrer capricieuse, autant accepter la situation et m’y préparer. Je ne
voulais pas créer de tension entre Gilly et moi ; elle était
extraordinaire. Aussi, les semaines qui suivirent, je m’occupai des modalités
du déménagement : préparer les cartons, les fermer, appeler les déménageurs
pour les meubles, etc. Gilly avait acheté une petite maison que j’avais vue en
photo. Recouverte d’une toiture blanche, elle était jolie et paraissait
confortable. Tout ce qu’il y avait de plus simple. Je m’étais si bien faite à
l’idée qu’on aurait presque dit qu’elle venait de moi.


— Ça sera l’occasion de
prendre un tout nouveau départ, répétait sans cesse Gilly en me décrivant tous
les avantages de la vie à la campagne.


La seule personne qui avait eu la
même réaction que moi était grand-mère. Elle considérait qu’aller s’exiler loin
du centre du monde, comme elle le disait, pour une petite promotion assortie
d’une mutation dans la cambrousse bretonne était une idée stupide. De plus,
elle s’inquiétait de mon avenir scolaire ; elle s’était arrangée pour
trouver la meilleure école privée de la ville où nous allions vivre et m’y
inscrire tardivement. Il s’agissait de l’Institut privé du Sacre. D’après ce
que j’avais compris, c’était une de ces écoles qui suivaient les élèves de la
maternelle au lycée : on n’y rentre que pour en sortir dix ans plus tard,
et j’étais certaine que tous les élèves connaissaient mieux la vie de leurs
voisins que la leur. Exactement le genre d’école que j’exécrais, car chacun
essaierait de percer tous mes secrets, mes failles et mes forces.


Septembre se terminait, et c’est
par un jour d’octobre venteux que nous arrivâmes à Auray, dans le Morbihan. Les
maisons étaient de style campagnard, toutes plus charmantes les unes que les
autres. Par la vitre de la voiture, je voyais le soleil d’automne projeter ses
faibles rayons sur la ville. Tout était nouveau, j’allais tout recommencer et,
après réflexion, ce n’était plus pour me déplaire.


Nous prîmes progressivement nos
marques dans une maison tout à fait adorable. J’occupais une chambre deux fois
plus grande que celle que j’avais auparavant. Les meubles n’avaient pas encore
été tous déballés ; pour l’instant, il n’y avait que mon lit et des
cartons. Robert arriva deux heures plus tard. Sans préambule, il embrassa
fougueusement Gilly. Devant moi. Elle qui s’inquiétait de leur relation
interrompue fut vite fixée. Elle sourit, heureuse comme une enfant. Robert me
prit ensuite dans ses bras pour me souhaiter la bienvenue, ce qui, étonnamment,
ne m’embarrassa pas plus que ça. C’était le charme de Robert. Je les laissai
bien vite seuls pour aller dans ma chambre. Je préparai mes affaires pour le
lendemain, car j’irais directement au lycée. Un mois sans école, cela commençait à faire long.


Le lendemain, j’éprouvai le trac sûrement
commun à toute personne arrivant dans un nouvel environnement. Je fis semblant
de manger le petit-déjeuner préparé par ma tante et grignotai deux bouchées de
mon croissant, puis je vidai d’un trait mon verre de jus d’orange. Aujourd’hui,
toutes les vitamines étaient bonnes à prendre.


Dans sa belle Cooper rouge, Gilly
me déposa une rue avant le lycée, là où tous les élèves se ruaient par groupes,
portables en main et écouteurs dans les oreilles. Plusieurs prirent le temps de
me dévisager. Je n'aurais su définir la nature exacte de ces regards, mais ils
me mirent mal à l'aise. Ma tante me souhaita « bon courage » lorsque
je lui fis la bise. Je répondis par une grimace, certaine que j’en aurais
besoin.


Je sortis, attendant patiemment que
la voiture fasse demi-tour, pour m’assurer qu’elle ne me suive pas. Il était peu
probable qu’elle le fasse, mais elle était la sœur de mon père, qui avait pris
cette habitude. À cette pensée, je sentis mon cœur se serrer.


Fin prête, je m’avançai en essayant
de me fondre dans la masse. Situé à l’écart du centre-ville, le lycée était un
bâtiment de taille assez conséquente sur deux étages. Il paraissait très
similaire à l’établissement que j’avais fréquenté à Paris ; cela me mit un
peu de baume au cœur. Sur le mur, une plaque rectangulaire annonçait :


« Institut privé du Sacre


Auray »  


Je me sentais plus dans mon élément
grâce à cette architecture familière. Près du lycée, le feu était rouge : les
voitures arrêtées, les élèves passaient. Lorsque le feu repassa au vert, un
garçon grassouillet courut juste devant une voiture qui redémarrait.


— Arrête ! ordonnai-je sans réfléchir.


La voiture freina brusquement et le
garçon tomba en arrière, choqué. Je me souris à moi-même, fière de cette bonne
action, quand mon regard tomba sur un homme d’une quarantaine d’années qui
semblait avoir été témoin de toute la scène. Il me fixait, impressionné et désorienté.
Je me dépêchai de rentrer dans le lycée à la suite des autres élèves, en
espérant qu’il oublierait ce qu’il avait vu.


Je me rendis au bureau de la CPE,
une femme du nom d’Hildegarde. Elle me donna mon emploi du temps et m’indiqua
ma classe : la E. Mon premier cours fut celui de littérature française.
Pourquoi n’avait-il pas appelé cela français comme tout le monde ? Les
écoles privées aimaient ce côté « préservation
des traditions » que je trouvais incroyablement vieux jeu. Le
professeur de français me présenta à la classe qui m’observait avec curiosité.
J’en rougis, malgré moi, en m’efforçant de ne rien laisser paraître.


Un, deux, trois… Un, deux, trois… me répétai-je
mentalement. Mon angoisse s’apaisa peu à peu.


Cette première matinée ne se passa
pas trop mal. La nouvelle de ma venue avait apparemment fait le tour de l’école,
la plupart me dévisageaient ostensiblement et semblaient intrigués.
Heureusement, au moment du déjeuner, des filles de ma classe finirent par me
parler. Elles étaient trois et celle du milieu avait une coupe au carré qui lui
allait particulièrement bien. Elle s’adressa à moi la première.


— Salut, Cassandre, ça
va ?


— Cassie, corrigeai-je
instinctivement.


Je m’en voulais de l’avoir fait si
brutalement, mais elle ne s’en formalisa pas. 


— Voici Julie et Anne, me
présenta-t-elle à ses amies qui me souriaient d’un air affable. Moi, c’est
Sophie Linerin.


Julie et Anne étaient toutes les
deux brunes, pas plus grandes que moi, mais beaucoup plus excentriques dans
leur tenue vestimentaire que je ne l’étais.


— Ça te dirait de déjeuner
avec nous ? me proposa Sophie.


Elle portait un sac et une veste
qui, d’après leurs marques, étaient totalement hors de prix.


— Oui, merci.


Je préférais leur compagnie à la
solitude pendant l’heure du déjeuner. Nous nous dirigeâmes vers le réfectoire.
Sous l’œil acéré de mes camarades, je me servis, ce qui acheva de me
déstabiliser. Je m’appliquai à ne pas faire tomber mon plateau, l’occasion aurait
été trop belle pour eux. Mes guides dépassèrent plusieurs tables vides
éclairées par une baie vitrée qui offrait une vue sur la cour verdoyante. Je
m’en étonnai.


— Pourquoi ne pas s’installer
là ? demandai-je.


— Pas le droit, dit Sophie en
regardant vers le coin dont je lui parlais avec envie.


— Pourquoi ? Ça a
pourtant l’air de te plaire.


— C’est réservé, répondit
finalement Julie.


— Il y a des tables réservées pour
tous ?


— Seulement pour la classe A.


Une fois que nous fûmes assises à
une table – Julie, Anne, Sophie et moi –, l’interrogatoire commença.


— Alors, Cassie, comment ça se
fait que tu ne nous aies pas rejoints plus tôt ? me questionna Sophie.


— Ma tante a eu une promotion,
répondis-je de façon évasive.


J’espérai qu’elle ne me pose pas la
question fatidique. À savoir pourquoi je vivais avec ma tante et non avec mes
parents, ce qui m’aurait invariablement amenée à leur expliquer qu’ils étaient
désormais enterrés dans un cimetière à Paris, parce qu’ils étaient morts lors d’un
effroyable accident de voiture. J’imaginais déjà la suite : leurs visages
choqués, leurs mines frappées par cette compassion qui m’était insupportable.
Heureusement, ce ne fut pas le cas.


— Que fait-elle
maintenant ? voulut savoir Anne, qui ouvrait la bouche pour la première
fois devant moi.


De toute évidence, à la campagne,
les gens respectaient l’intimité et évitaient de poser trop de questions. Un point de plus, leur accordai-je de
bon cœur.


— Elle est rédactrice en chef adjointe
du journal local, répondis-je sans parvenir à me remémorer le nom de son
journal.


Elles s’en extasièrent et le sujet
dévia sur mes camarades de la classe E. Elles m’expliquèrent à peu près tout ce
qu’il y avait à savoir : quel parent faisait quoi, avec qui il avait
trompé son conjoint, quel enfant en subissait le plus les conséquences, qui, au
contraire, en profitait, quel élève était perturbateur, etc. Je leur souris,
mal à l’aise, n’osant ajouter quoi que ce soit. J’avais toujours détesté ce
genre de potins. Finalement, Julie nous rappela à l’ordre.


— Hé, les filles, c’est l’heure,
le père Morandi déteste quand on est en retard. Je ne veux surtout pas me faire
coller de nouveau.


Après déjeuner, nous avions sport
avec M. Morandi, un homme qui ressemblait davantage au Frère Tuck dans Robin des
Bois avec son ventre proéminent qu'à un grand sportif. En ce moment, nous pratiquions la gymnastique,
le seul sport que je maîtrisais. J’étais contente de ne pas me faire remarquer
par mes piètres talents sportifs dès mon premier jour. Pour cette discipline, nous devions partager le gymnase avec une autre
classe, qui, semblait-il, était la A. Le professeur nous fit d’abord
faire une séance d’échauffement commune. Ensuite, il demanda aux filles
d’exécuter certains mouvements, que toutes réussirent sans problème, puis ce
fut aux garçons. Ces derniers aussi s’en tiraient bien jusqu’au moment où ce
fut le tour d’un adolescent que je reconnus. Il s’agissait du jeune homme de ce
matin, celui qui avait failli être renversé par une voiture. Il fit un mouvement
et se retrouva immédiatement à terre, pareil pour le suivant, idem pour tous les autres qu’il faisait.
Le sol semblait glisser à chaque fois qu’il bougeait. Cela souleva les rires
moqueurs des garçons et ceux narquois des filles.


— Arrête, Pénélope ! dit une
voix forte.


Elle appartenait à une fille qui
n’était pas dans ma classe. Cette dernière avait de beaux cheveux couleur
chocolat savamment ondulés, la peau mate et des yeux gris perle intelligents.
Belle aurait été un adjectif trop réducteur pour la décrire ; en revanche,
charismatique lui convenait beaucoup mieux.


— Que j’arrête quoi ?
rétorqua Pénélope.


Elle non plus n’était pas dans ma
classe. Pénélope était sans doute une des plus belles filles que j’avais jamais
vue. Elle faisait penser à ces mannequins aux jambes interminables avec une grâce
coquine. Ses cheveux blonds et lisses illuminaient son visage pâle et mettaient
en valeur ses grands yeux marron. Même en tenue de sport, elle arrivait à me
faire sentir honteuse de mon apparence affreusement banale.


— Tu le sais très bien !
s’énerva celle qui osait lui tenir tête. Laisse Charlie tranquille !


— Qui est Charlie ? demandai-je
à Sophie.


— C’est ce garçon, chuchota-t-elle
en désignant l’empoté. Charlie Ferland. Tout le monde croit que Salomé Anton veut
sortir avec lui. (Elle me désigna discrètement du doigt la brune.) Elle
n’arrête pas de prendre sa défense en cours de sport quand Pénélope et ses
copines se moquent de lui.


— Sinon quoi ? s’irrita
la blonde. Tu vas me faire quoi, Anton ?


— Rien ! Ce n’est pas une
menace, c’est un ordre ! répliqua Salomé avec calme.


— Tu oses… ? dit une
fille qui semblait choquée.


Elle avait une coupe carrée et
faisait front à la brune avec son amie.


— Excuse-toi ! exigea une
autre.


Pénélope souriait, victorieuse.


— Souviens-toi, susurra-t-elle.
Je suis et je reste la plus puissante de toutes ! Peu importe qui tu es
ou… qui tu as été.


Je ne comprenais pas vraiment le
sens de cette dernière réplique, mais elle fit son effet sur Salomé Anton.
Cette dernière les regarda toutes avec un profond dégoût et rejoignit le
professeur qui nous appelait pour d’autres exercices.


— Qui est Pénélope ?
demandai-je à Anne, juste après le cours de sport.


— C’est la fille de monsieur
Jean-Pierre de La Roche, le maire de notre ville. D’un point de vue purement
social, elle est au top. Elle porte toujours les derniers vêtements à la mode. Et
puis elle sort, paraît-il, avec Evon Bourbon, qui est
lui aussi dans la meilleure classe, la classe A.


— Qu’est-ce qu’elle a de
spécial cette classe ?


— C’est vrai, tu ne sais pas.
C’est l’élite sociale, financière et intellectuelle. Si tu n’as pas intégré la classe
A dès le primaire, tu ne l’intégreras jamais. À tous les niveaux scolaires, il
y a une classe A.


— Ça veut dire que ce sont
toujours les mêmes élèves ?


— Oui, confirma Sophie. Les
meilleurs de l’école.


J’examinai alors les élèves de la
classe A. Aucun n’avait l’air d’être un génie ; de toute évidence, Charlie
Ferland n’était pas un Einstein. Pour la plupart, les garçons semblaient chahuteurs
et prétentieux ; quant aux filles, elles étaient des sosies de Pénélope,
snobinardes et hautaines. Même cette Salomé qui avait pris la défense de
Charlie avait cette attitude « je-n’y-peux-rien-si-je-suis-mieux-que-vous ».
Certes, il ne fallait pas juger selon les apparences, disait-on, mais elles en
révélaient beaucoup sur les personnes.


Pour
rentrer, je pris seule le bus, car les filles de ma classe restaient en
colle à cause d’un devoir non rendu. Cela m’arrangeait, je n’étais pas d’humeur
à discuter. J’avais une migraine infernale qui m’empêchait de penser. J’eus la
surprise de trouver ma tante Gilly et Robert à la maison.


— Tu n’es pas au
travail ? 


— J’ai travaillé ici et j’en
ai profité pour mettre de l’ordre dans la maison, m’expliqua-t-elle avant de
m’embrasser. Alors, cette première journée ? Ça s’est bien passé ?
Les cours sont bien ? Les professeurs ne sont pas trop durs ? Et tu
t’es fait des amis ? Ils ne t’ont pas trop posé de questions ?


— STOP ! suppliai-je
Gilly, sentant que ma tête était sur le point d’exploser.


— Calme-toi, ma chérie, renchérit
Robert. Tu vas t’étouffer si tu continues à parler aussi vite !


— Excuse-moi, mais je veux
absolument tout savoir ! précisa Gilly, excitée.


— J’ai passé une journée
acceptable, j’ai des… copines dans ma classe et j’ai des devoirs, résumai-je.


Je me hâtai de monter dans ma
chambre, où tous les meubles étaient enfin en place, pour poser mes affaires et
filai dans la salle de bains. Je commençai par prendre du paracétamol, puis me
passai de l’eau sur le visage pour me rafraîchir un peu. Je relevai enfin la tête
pour m’examiner. Ce n’était pas moi.  Mon
reflet n’avait pas mes yeux d’un vert pétillant, mais des yeux d’un bleu
transperçant. Il n’avait pas mes cheveux noir ébène mi-longs
et ondulés, mais des cheveux blonds
longs et lisses. Il n’avait pas ma peau bronzée, mais une peau d’une
pâleur angélique.


— Qu’est-ce que… commençai-je en
approchant mes doigts du miroir, comme si le toucher pouvait me convaincre que
je ne devenais pas folle.


La fille fit la même chose. Elle me
sourit et disparut, laissant place à mon propre reflet. C’était officiel,
j’étais folle. Je repensai alors à mes dons, peut-être était-ce un effet
secondaire ? Il faudrait que je parle de tout ça à quelqu’un, mais à
qui ? Je ne connaissais personne et il était totalement inconcevable que j’en
parle avec ma tante Gilly. Là s’arrêtaient mes options. Et le pire, c’était que
je croyais à mes hallucinations.


Au bout d’une semaine, l'euphorie causée par mon arrivée tardive
s’évapora. Je m’en réjouissais. J’en avais plus que marre d’être la cible de
regards inquisiteurs. Le comité
délégué des élèves, avec à sa tête Pénélope de La Roche, préparait une fête
déguisée pour Halloween. Anne, Julie et Sophie en faisant partie, je passais
plus de temps seule. Après le cours de maths, le jeudi, nous avions une heure
de permanence dans une salle commune. Les élèves avaient le choix entre la
permanence et la bibliothèque. Je choisis la seconde option, elle était plus
calme, et cela me permettrait de trouver certains livres que nous devions lire
pour le cours de littérature étrangère. Il y avait quelques élèves dans la
bibliothèque, mais aucun de ma classe. Je suppose qu’ils devaient tous s’être
réfugiés dans la classe de permanence pour faire une bataille de boules de
papier. Je soupirai et m’assis entre deux rangées de livres de la section horreur.
Je sortis mes devoirs et m’y attelai ; je les finis en vingt minutes.
Étant libre, je commençai à recopier à la main les polycopiés de mes cours en
retard. Puis, lassée, je me mis à observer les autres élèves présents. Charlie Ferland, ce garçon dont se
moquaient les filles, avait une bande dessinée à la main ; Salomé Anton lisait,
ses lunettes sur le nez ; des jumeaux aux cheveux bouclés étaient sur les
ordinateurs et trois garçons autour d’une table près de la fenêtre avec des
magazines de sport et de voiture tout autour d’eux. Mon attention fut accaparée
par ce dernier groupe.


L’un d’eux était grand, très grand.
Blond, les cheveux courts, il avait les yeux bleu ciel et un air espiègle.
Cependant, il était assez mignon. Il bavardait avec entrain avec deux autres. Sûrement
leur racontait-il une blague, car il avait un sourire contagieux aux lèvres.


Le deuxième ressemblait à Salomé.
Il avait le même teint qu’elle, la forme de son visage et celle de ses yeux
étaient identiques. Ce qui le différenciait, c’était ses yeux noisette et ses
courts cheveux noir corbeau. Il semblait détendu, complètement dans son élément
à ne rien faire. Il avait un air coquin, semblable à celui des garçons qui
usent de leur charme destructeur sur les filles.


Le dernier était de loin, à mon
goût, le plus beau des trois. Il avait
des cheveux auburn coiffés en bataille avec, en parfait contraste, un visage
blanc neigeux. Ses yeux, d'un bleu océan, me firent chavirer lorsqu'il les posa
sur moi. Je parvins à garder mon expression neutre et ne cillai pas,
mais mon cœur, lui, en oublia de battre. Je restai en apnée tout au long de cet
échange visuel.


Après d’interminables secondes, il
se détourna de moi et reprit sa conversation comme si de rien n’était. Couper
le contact me fit revenir à la réalité. Celui-là, il valait mieux que je l’oublie. Son regard si troublant m’avait légèrement agacée ;
il m’avait examinée comme un rat de laboratoire.


Je pris la décision de chercher mes
livres pour le cours de littérature étrangère. La sonnerie n’allait pas tarder
à retentir, et je pourrais lire en attendant mon prochain cours dehors. Ça me
ferait une occupation et… aargh ! Je
venais de le refaire : scruter ce jeune apollon. Cet étrange garçon ne
cessait d’attirer mon regard. Comme s’il était inutile de résister à l’appel de
son corps…


Alors que je me levais, leur
conversation me parvint jusqu’aux oreilles.


— … comme si tu en étais
capable ! disait l’un d’eux. Je suis certain qu’on pourrait lui ordonner
de faire un…


— Chut, voilà la fille !
intervint le garçon blond aux yeux bleus alors que j’approchais.


Angoissée, devinant qu’ils
m’observaient, je fis tomber les livres que je devais rendre. Je les ramassai
en sentant mon sang battre furieusement contre mes tempes. Ils ne firent rien pour
m’aider et dès qu’ils pensèrent que j’étais assez loin, le garçon le plus mat
s’exclama :


— Bravo, Loïc ! C’était
le summum de la discrétion !


La réplique dudit Loïc se noya dans
le silence, car je me faufilai entre deux rangées de livres où je ne pouvais
pas les entendre. Je jetai un coup d’œil sur la liste que j’avais écrite à la
hâte en cours :


« - Hamlet, Shakespeare


- Autant en emporte le vent, Margaret Mitchell


- Dracula, Bram Stoker »


J'avais
déjà Dracula en main, il ne me restait plus qu'à trouver les deux
autres, ce qui fut assez facile. Puis, mon regard se posa sur un
livre que me conseillait souvent maman, Les
Liaisons dangereuses de Pierre Choderlos de
Laclos. Je me décidai à l’emprunter. Satisfaite, je me rendis au comptoir du
bibliothécaire. Sérieux et âgé d’une cinquantaine d’années, il n’avait pas de
lunettes et ne correspondait pas à l’image caricaturale que l’on se fait des
gens exerçant ce métier. Avec un sourire, il récupéra mes livres et inscrivit
mes nouveaux prêts. Je le remerciai et me retournai en bousculant… le garçon
aux cheveux auburn.


— Pardon, fis-je, contrite.


Il me toisa de son regard bleu
tempête, puis s’adressa au bibliothécaire en m’ignorant. Je restai plantée une
bonne trentaine de secondes.


— C’est à elle qu’il vous faut
vous adresser, elle vient de prendre le dernier, me désigna-t-il.


Le garçon que je venais de
bousculer se retourna promptement pour me gratifier d’un air encore plus
hautain. Il allait battre un record s’il continuait ainsi.


— Hé, la nouvelle !


La nouvelle ! Comme je
détestais cette appellation.


— Quoi ?


Je sentis mes joues chauffer, mais
je ne me démontai pas pour autant.


— Tu as pris ce livre de Choderlos… Cassandre Prédier ?
lut-il sur la carte de lycéenne que j’avais encore à la main.


Sa voix était forte, assurée et
ensorcelante. Lorsqu’il prononça mon nom, j’eus la sensation d’être sous
l’effet d’un sortilège.


— Cassie, corrigeai-je en
rangeant ma carte. Personne ne m’appelle Cassandre, personne, à part peut-être
ma grand-mère qui…


Je m’interrompis.


— Oui ?


— C’est le dernier et je le
veux, dit-il en essayant d’accrocher mon regard.


— Je te le ferai savoir quand
je l’aurais fini, l’assurai-je en me détournant de nouveau pour ranger mes affaires dans mon sac.


— Je crois que tu ne m’as pas
compris, Cassie. Je le veux
maintenant.


Sa voix avait fini de me séduire et
son ton m’irritait sérieusement.


— Eh bien, j’ai peur que tu ne
doives attendre comme le commun des mortels, monsieur…


Mais il me regarda sans ciller,
déterminé à ne pas me dire son nom.


— Je ne suis pas le commun des
mortels.


Difficile de le contredire sur ce
point, il était juste absolument irrésistible. L’incarnation masculine de tout
fantasme d’une adolescente de seize ans. Confiant, il prit ma liste de livres
et la lut avant de m’attaquer.


— Dis donc, le prof ne vous a
pas dit de prendre ce livre, donc tu peux attendre que je le lise avant de…


— Premier arrivé, premier
servi, lançai-je avant de lui arracher ma liste des mains et de la fourrer dans
mon sac.


Non mais pour qui se prenait-il ?


Je le dépassai pour quitter la
bibliothèque, mais il m’attrapa par le bras pour me retenir.


— Eh attends, je n’ai pas fini…
dit-il d’une voix qui mourut sur ses lèvres quand je plantai mes yeux furieux
dans les siens telles deux lames aiguisées.


Je souris, amusée de le voir
troublé par mes pupilles vert brillant. Plus d’une fois, on m’avait fait
remarquer à quel point il était déroutant de me fixer tant mon regard reflétait
un caractère fort ; c’est ce que répétait ma mère en tout cas. J’en
profitai pour le détailler de nouveau. Il était grand et élancé. Son pull
moulait avec ravissement son torse, ses bras musclés, et laissait voir ses
grandes mains que je devinais douces. Il portait un jean qui le rendait… sexy. Ce
garçon était d’une beauté insoutenable. Juste irrésistible. Reprenant
contenance, il enchaîna, sa main toujours agrippée autour de mon poignet.


— Pourquoi tu prends ce
livre ?


Même si le contact de sa peau sur
la mienne me ravissait plus que je ne le voulais, je me dégageai.


— Et si tu me laissais
tranquille ? lui suggérai-je en quittant la bibliothèque.


Deux secondes plus tard, la porte
claqua. Je n’arrivais pas à croire que monsieur Canon aux yeux bleu océan m’ait
suivie. Je haussai un sourcil interrogateur.


— Je lis vite, O.K. ?
Alors pas la peine de me suivre.


— Je ne te suis pas.


Je le savais, c’était un mensonge
éhonté.


— Tu as l’habitude d’harceler
ceux qui empruntent un livre ?


— J’ai l’habitude d’avoir ce
que je veux, affirma-t-il presque sans aucune prétention.


Presque.


Je soupirai de lassitude. Un vrai
beau gosse vaniteux, voilà par quoi
j’avais été tant captivée. Aberrant !


— Écoute, je suis désolé. On
est partis du mauvais pied et je ne voulais pas te donner l’impression de te
harceler, mais peu de personnes me résistent.


Ça, je pouvais bien le croire. Et
puisqu’il faisait amende honorable, je haussai les épaules pour me donner un
air désinvolte que j’étais loin de ressentir en sa présence.


— Alors, qu’est-ce qui t’a
fait fuir Paris ? me demanda-t-il avec intérêt.


Cela devait être une piètre tentative
pour jeter un voile sur un début de relation particulièrement houleux.


— Ma tante. Elle a été mutée
pour son travail, expliquai-je en reprenant ma marche.


Il vint se mettre à ma hauteur et cala ses pas sur les miens.


— Tu vis avec ta tante ?
Pourquoi tu ne vis pas avec tes parents ?


Finalement, tout le monde n’était
pas si discret et poli à la campagne.


— Ils sont morts, tranchai-je
d’une voix dure qui n’appelait pas à la discussion.


Je m’attendais à ce qu’il prenne un
air peiné ou tout du moins compatissant, mais il n’en fit rien.


— Ma mère m’avait conseillé ce
livre, c’est pour ça que je l’ai emprunté, ajoutai-je pour faire bonne mesure.


— Et tu aimes vivre ici ?



— On s’habitue.


Il darda ses yeux océan sur moi et
cette fois-ci, ce fut à mon tour de détourner le regard, déroutée. À son
expression, il était aisé de deviner qu’il ne m’avait pas crue une seule
seconde.


— C’est horrible, finis-je par
avouer. Je n’ai rien contre la solitude, mais à la campagne, je me sens loin de
tout, du monde, de la vie rythmée et effrénée des grandes villes. Tout semble
plus long, inaccessible…


— Ça te manque ?


— Oui, mais Auray est une
jolie ville, tout de même.


— Exact ! Et tu verras,
il y a plus d’attractions qu’il n’y paraît, tu n’auras pas le temps de
t’ennuyer, surtout dans notre école où il y a toujours un événement à préparer
et…


— Evon !
appela une fille.


Salomé approchait, son sac sur
l’épaule.


— Mon frère et Loïc
t’appellent, ils ont apparemment quelque chose à te dire.


Elle nous regarda, ne comprenant
pas pourquoi le dénommé Evon – c’était donc ainsi
qu’il s’appelait – était si… lent à réagir. 


— Ah oui ? Et tu vas où,
Salomé ? lui demanda-t-il.


— En salle de chimie, j’ai un
truc à faire.


— Arrête de travailler, Sal,
les livres vont finir par te dévorer toute crue.


— Je sais me défendre, lui
répliqua-t-elle.


— Je n’en doute pas… Bon, j’y
vais, à la prochaine, Cassie.


— Au revoir… Evon, ajoutai-je.


— Mince, ce n’est plus un
secret, plaisanta-t-il. À plus tard, les filles, nous salua-t-il.


Nous le regardâmes partir, avant de
nous tourner l’une vers l’autre.


— Salomé Anton, finit-elle par
se présenter.


— Je sais, enfin, on m’a parlé
de toi. Enfin pas en mal, voulus-je la rassurer.


Et voilà, maintenant je donnais
l’impression d’accorder foi aux préjugés des autres élèves.


— Hum, je ne savais pas que
j’étais aussi populaire que Pénélope.


Elle avait attaché ses cheveux
ondulés en une queue de cheval et avait retiré ses lunettes. De lecture, déduisis-je.


— Cassandre Prédier, me présentai-je à mon tour pour changer de sujet.
Mais, appelle-moi Cassie.


— Pas de souci.


Elle
avait un sourire radieux et encourageant. Nous marchâmes dans un silence pesant
que je finis par interrompre, soucieuse de faire un peu la
conversation.


— Alors… alors tu as ton frère
ici ? balbutiai-je.


Pourquoi étais-je donc si intimidée
alors que j’avais réussi à tenir tête à Evon et son
physique à se damner ?


— Oui, c’était l’autre brun
aux faux airs de tombeur. Gabriel Anton.


— Ah, vous êtes jumeaux ou…


— Non, nous sommes nés à moins
d’un an d’intervalle. Ma mère a accouché de mon frère en début d’année, et
presque tout de suite après, j’étais déjà en route.


— Oh ! Vous devez être
très proches ?


— En effet. Et toi ? Tu
as des frères et sœurs ?


— Moi ? Non, je suis
fille unique. Et l’autre garçon, le blond aux yeux bleu ciel, c’était donc…


— Loïc Rupond.
Pourquoi Evon t’a-t-il littéralement…
pourchassée ?


— À cause d’un livre, dis-je
en me rendant compte que tous les élèves avaient dû nous observer. Enfin bref,
c’est réglé maintenant…


— Tu as beaucoup de polycopiés
dans ton sac, s’étonna Salomé. Tu fais des cours en optionnels ?


— Oh non ! Mais j’ai
beaucoup de retard à rattraper alors dès que j’ai un peu de temps, je recopie
les cours du premier mois que j’ai manqués…


— Mais il y en a trop ! À
ce rythme-là, tu auras fini qu’on sera déjà en terminale ! Si tu veux, je
peux te les passer, me proposa-t-elle.


— C’est vrai ? m’extasiai-je.
Mais enfin comme tu l’as dit, il y en a beaucoup trop, la biblio a même refusé
que je fasse des copies…


— Fais-moi confiance, je
m’occupe de ça, assura-t-elle.


Nous étions arrivées au laboratoire
de chimie. Salomé me promit de me trouver au plus tôt pour me passer tous les
cours. J’eus à peine le temps de la remercier que la sonnerie retentissait. Je
retournai en classe, intriguée par ces nouvelles rencontres, mais relativement
contente.


Par la suite, je me mis à observer
avec plus d’attention la classe A. Tous ces élèves étaient pour le moins…
supérieurs. Ou tout du moins croyaient-ils
l'être. Toute l’école avait cette attitude déférente à chacun de
leur passage. Plusieurs fois, j’avais vu Salomé en compagnie de Loïc, le garçon
blond aux allures d’ange séducteur, et de son frère Gabriel Anton, un garçon
aussi attirant qu’exubérant, se tracer un chemin aisément dans la foule qui les
regardait avec respect sans que je comprenne pourquoi. Les autres leur
semblaient soumis sans raison apparente. Enfin quoi, étais-je la seule à voir
qu’ils étaient pompeux et dédaigneux ? Cependant, Evon
était celui qui attisait le plus mon mépris. À chacun de ses passages dans le
couloir, la cour de récré ou le réfectoire, j’avais l’impression de voir Moïse
braver la mer Rouge. De plus, il était désagréable. Il ne semblait parler
qu’aux élèves de la classe A, notamment Salomé, Gabriel, Loïc ou encore les
jumeaux. Quand d’autres lui adressaient la parole ou le saluaient, il les
ignorait. Comme je ne voulais pas qu’il agisse ainsi avec moi, je l'évitais du mieux que je pouvais.
J'avais peur qu'il ne fasse comme si je
n'existais pas.


 


Ces derniers temps, mes camarades de
classe ne parlaient que de la fête d’Halloween à laquelle je savais
pertinemment que je n’irais pas.


— Tu es sérieuse ? Tu ne
vas pas venir ? s’étrangla presque Julie un jour au réfectoire.


— Euh oui, les bals, les
fêtes, danser, ce n’est pas que je n’aime pas, mais ce n’est pas vraiment fait
pour moi.


Elles semblaient choquées qu’on
puisse vouloir ne pas assister à un tel événement. J’étais déjà allée en
soirée, à Paris. Danser n’était pas la chose la plus importante, il fallait
surtout avoir bu pour le faire. Les jeunes Parisiens savaient faire la fête, surtout
quand l’alcool côtoyait les cigarettes, les joints et autres substances
illicites auxquelles je n’avais pas osé toucher. Voyant ma mine renfrognée, elles
n'insistèrent pas.


— Alors, tu ne viens pas à la
fête d’Halloween ? m’interrogea Salomé dès qu’elle fut à ma hauteur.


Comme promis, deux jours plus tard,
Salomé était venue me voir et m’avait généreusement donné tous les cours qui me
manquaient. Depuis, nous nous parlions régulièrement, sous les yeux médusés de
Julie, Anne et Sophie.


— Si c’est une escorte que tu
recherches, je me porte volontaire, me dit Gabriel, à ses côtés.


Avec son casque de musique et son
polo à capuche rouge, sa peau café au lait ressortait de manière éclatante. Il
adoptait une attitude décontractée et blasée qui le rendait indéniablement
classe, charmant et séduisant.


— Nous n’avons pas eu le
plaisir d’être présenté, jolie demoiselle Cassie. Je suis Gabriel Anton… 


Il prit ma main et me jeta une
œillade torride sous ses magnifiques yeux marron.


— … le tombeur de ces dames,
compléta Salomé. Fais attention, Cassie.


— Enchanté, Gabriel, dis-je,
amusée par sa façon de parler. Et comment savez-vous tous les deux que je n’ai
pas l’intention de venir ?


— Cassie, ton arrivée a fait
pas mal de bruit et tu ne passes pas vraiment inaperçue, fit remarquer Salomé.


— Beaucoup de garçons auraient
souhaité que tu viennes pour pouvoir avoir une occasion de t’aborder pour des
raisons autres que… scolaires, renchérit Gabriel.


Je les regardai, interloquée par
leurs sous-entendus.


— Ah ah
ah, pas mal ! O.K., je ne crois pas être assez
jolie pour que les garçons de cette école remarquent ma présence quand il y a
toi, ou Pénélope ou encore ses amies dans les parages, dis-je à Salomé.


— Certes, je suis très belle,
sexy et avec un goût pour la mode et la haute couture, mais c’est bien la seule
chose que j’ai en commun avec cette pouffe de Pénélope, soupira Salomé,
visiblement lassée de devoir le préciser. Mais je sais reconnaître la beauté
quand je l’ai sous les yeux et, Cassie, tu en es sans conteste dotée. Reste
juste à arranger ton look, sans vouloir t’offenser.


— Qu’est-ce qu’il a mon
look ?


— Normal ! C’est bien ça,
le problème, me répondit Salomé. Enfin bref, tu as prévu quoi de mieux pour ta
soirée ce jour-là ?


— Je ne sais pas, juste ne pas
venir à la fête, soulignai-je en haussant les épaules.


Salomé se résigna. Gabriel saluait
à présent Loïc et Evon qui venaient vers nous.


— Oh ! C’est toi ?
me dit celui que je reconnus comme Loïc.


— Cassie, précisai-je.


— Loïc, s’il te plaît, tu ne
pourrais pas, rien qu’une fois, parler à une fille comme à une dame, supplia
presque Salomé.


Loïc passa la main dans ses cheveux
pour les ébouriffer, indifférent aux paroles de Salomé.


— Salut, Cassie ! me dit Evon.


Il ne m’avait pas ignorée et cela
me fit bien trop plaisir à mon goût. Comment pouvais-je être aussi soulagée
pour quelque chose d’aussi insignifiant ?


— Salut… Evon !
Je n’ai pas oublié le livre. Je le finis et je te le rends. Enfin pas à toi, à
la bibliothèque, si ça te va ?


— Merci, me coupa-t-il.


Nous restâmes un instant là tous
les deux, enfermés dans une bulle de silence, à nous fixer du regard.


— Bon, excusez
moi, Salomé, Gabriel. On reparlera de ça plus tard, je… je dois y aller,
dis-je en éclatant la bulle. Salut !


Je m’esquivai vers ma classe en
respirant à grandes goulées. La beauté et le charme d’Evon
m’avaient coupé le souffle.


Je rejoignis mes camarades, en
priant pour que les battements de mon cœur cessent de s’affoler. Je croisai
Pénélope sur le chemin qui me lança un regard noir. Elle avait surpris mon
échange avec Evon et semblait y déceler une menace.
Elle m’attrapa par le bras et ses ongles manucurés s’enfoncèrent dans ma
peau à travers mon pull :


— Écoute-moi, la
nouvelle ! Tu viens d’arriver, alors je te préviens seulement : Evon Bourbon est à moi ! Ne pose pas tes yeux sur lui
et ne lui adresse plus la parole, t’as compris ?


Je dégageai mon bras et lui rendis
un regard méprisant. N’aimant pas son attitude, je fus tentée d’ordonner à la
porte de lui claquer à la figure.


— Ça ressemble plus à un
ordre, notai-je.


Elle sourit.


— Tu comprends vite, à ce que
je vois…


Et elle rentra dans sa classe avec
ses amies.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Les secrets sont des piments sur le bout
de la langue. 


Tôt ou tard, ils mettent la bouche en
feu. »


Christian Bobin


 


 



Cinq


 


 


 


Les journées s’enchaînèrent, avec
toujours un peu plus de pluie et de vent. Mes nuits étaient peuplées de
rêveries antiques sans queue ni tête. Mes journées étaient rythmées par mes
maux de tête et les divagations habituelles, par les cours, les discussions
avec les filles de ma classe et aussi celles avec Salomé, que j’appréciais
beaucoup. Elle était vraiment très intelligente, avec un fort caractère et une
prétention sans limite. Mais si on dépassait ce stade, elle restait tout
de même sympathique et agréable. Je parlais aussi davantage à Gabriel et Loïc,
mais je limitais mes conversations avec Evon. Je ne
sais pas pourquoi, mais j’étais toujours mal à l’aise avec lui.


Aujourd’hui, nous avions de nouveau
cours de sport. Le professeur nous avait annoncé que nous en avions fini avec
la gymnastique. (Oh ! C’était la fin d’une bonne moyenne.) Et maintenant,
nous ferions du basket. Cela ravit les garçons et fit bouder les filles. Des
équipes mixtes furent constituées. Loïc et moi étions dans la même équipe avec Evon notamment. Le jeu commença et je réussis avec brio à
ne pas toucher le ballon. Peut-être que ca ne se
passerait pas si mal que ça, finalement. Au moment où je pensais à cela, le
ballon vint vers moi.


— Détourne, ordonnai-je immédiatement à mi-voix.


Le ballon fit une bifurcation
légèrement anormale. J’espérai qu’elle n’avait pas été remarquée. Je baissai
les yeux pour bien montrer à mes coéquipiers que je n’étais pas impliquée dans
le jeu, et cela fonctionna.


— Attention, Cassie ! me
prévint Loïc.


Trop tard. Le ballon trouva ma tête
sur sa trajectoire. Sous le choc, je reculai. Le professeur siffla.


— Désolée, monsieur, je ne
l’ai pas fait exprès, s’excusa Pénélope sur un ton faussement désolé.


Elle me sourit sournoisement.


— Ça va, mademoiselle Prédier ? me demanda le professeur.


— Oui, oui, dis-je en me
massant la tête.


Quand je retirai ma main, celle-ci
était couverte de sang. J’avais une vilaine bosse ainsi qu’une entaille. Je
n’étais pas particulièrement vaniteuse, mais j’aurais préféré que mon visage
reste intact. La vue du sang, qui ne m’aurait pas gêné outre-mesure auparavant,
me glaça. L’image du garçon aux cheveux roux avec ses pupilles vides et ses
larmes rougeâtres s’imposa à mon esprit. Au même moment, j’eus atrocement mal à
la tête et mes jambes ployèrent sous mon poids.


— Vous ! Amenez-la à
l’infirmerie ! Elle ne supporte pas la vue du sang, en déduit le
professeur.


N’importe quoi ! D’où sortait-il une bêtise
pareille ? 


C’était ce que j’aurais voulu dire,
mais une douleur intolérable me vrillait le crâne. Je sentis quelqu’un me
remettre debout et tenter de me porter.


— C’est bon, je peux marcher,
dis-je en m’appuyant sur la personne qui m’aidait.


Je ne parvenais pas à distinguer qui
c’était. Je fermai donc les yeux dans l’espoir de chasser les aiguilles qui me
transperçaient la tête. Doucement, mon mal s’estompa, et une odeur enivrante
chatouilla mes narines. Je rouvris les yeux. Des bras musclés et protecteurs me
maintenaient debout. C’était Evon.


— Tu vas bien ? 


— Oui, oui, je vais bien.
C’est bon, je vais continuer toute seule, fis-je en me dégageant.


Il me retint.


— On est arrivés.


Il
frappa puis ouvrit la porte sur une salle claire et blanche qui me rappelait
vaguement mon dernier séjour à l'hôpital. Une boule de panique pesa au
niveau de mon estomac. L'infirmier, un
homme âgé et replet, nous fixa avec un air peu amène.


— Qu’est-ce qu’il y a ?
grogna-t-il.


— Elle s’est pris un ballon de
basket qui lui a fait… ça, répondit Evon en désignant
mon hématome et l’éraflure.


L’infirmier, M. David, m’examina à
distance, comme s’il hésitait à s’occuper de mon cas, puis me fit asseoir. Sans
un mot, il prit un coton imbibé d’alcool pour nettoyer la plaie et me plaqua
fermement un pansement sur la peau. 


— Enlève-le demain
matin ! Tu peux y aller, mais ne retourne pas en sport !


Et il retourna vaquer à ses
occupations. Je croisai le regard d’Evon qui ne
comprenait pas plus que moi. Je remerciai l’infirmier qui ne me répondit pas et
me dirigeai avec Evon vers les vestiaires.


— Je peux te poser une
question ? me demanda-t-il d’une voix douce.


— Tu viens de le faire, fis-je
remarquer. Je t’écoute.


— Pourquoi… tu m’en
veux ?


— Quoi ? Pourquoi tu
crois que… je t’en veux ?


— Parce que tu m’évites…


— Tu es paranoïaque…


— …. Tu ne me regardes jamais droit
dans les yeux…


— … et narcissique…


— … et tu ne me réponds que lorsque
je te pose une question.


— … et têtu.


Il finit par me barrer le passage.
Je reculai, me sentant prise au piège, et finis par heurter le mur. Il
rapprocha dangereusement son visage du mien. Je sentais son souffle chaud et
mentholé quand je me décidai à répondre.


— Evon,
tu te trompes complètement !


Il haussa un sourcil.


— O.K. ! admis-je. Je ne
te connais pas bien et tu me mets mal à l’aise.


— Pourquoi ? s’étonna-t-il,
intrigué.


Il était bien trop près de moi, je
ne pouvais pas réfléchir. C’en était presque mortel ; une seconde de plus,
et mon cœur allait lâcher.


— Je ne suis pas folle de toi,
précisai-je, en évitant soigneusement ses magnifiques yeux bleus.


— Oh ! dit-il en faisant
mine d’être déçu. Alors, pourquoi ? 


— Je ne sais pas, avouai-je.
Tu m’as l’air assez… antipathique.


Je ne mentais pas. Comment aurais-je
pu avoir une relation amicale avec quelqu’un dont la simple proximité physique me
secouait autant ? Le regarder, le sentir si près était vraiment
insupportable. À voir les attitudes des autres filles en présence d’Evon, je me doutais que je n’étais pas la seule victime de
son charisme. Je le contournai pour rentrer dans le vestiaire et y prendre mes
affaires. Lorsque je sortis, il était toujours là, avec son sac de sport. De
toute évidence, il n’avait pas l’intention de me quitter de sitôt.


— Où tu vas ?
s’enquit-il.


— En perm.


— J’y vais aussi.


Le silence s’installa, laissant le
seul bruit de nos pas signaler notre présence dans le couloir. La salle de
permanence était vide. J’étais seule avec Evon ;
si Pénélope savait ça, elle me tuerait. Sans m’en avertir, il s’assit à côté de
moi. Je crus qu’il m’en voulait pour ce que j’avais dit.


— Evon,
commençai-je, je suis désolée de ce que je t’ai dit, j’ai manqué de tact.


— Au contraire, c’était simple
et direct, on me parle rarement comme ça, à part mes amis comme Loïc, Gabriel,
Salomé… et toi. Et c’est normal.


— Quoi ? Qu’est-ce qui
est normal ?


— Ce sentiment de malaise,
d’infériorité quand on me voit, lorsqu’on croise mon regard. Tu n’es pas un cas
isolé, je provoque cet effet chez beaucoup de gens.


Me sentir inférieure ?
Moi ? Alors là, il n’y était pas du tout. Certes, ça ne me plaisait pas d’être
incapable de le défier du regard plus de dix secondes sans avoir envie de
l’embrasser, de le toucher, de sentir son souffle sur ma peau…


— Je ne suis pas folle
amoureuse de toi, répétai-je pour être sûre qu’il interprète mes paroles correctement.


Comment pouvait-on être aussi sûr
de soi ? Sa vanité m’agaçait ; elle calma mes ardeurs, mais intensifia
mon mal de crâne.


— Je sais. Mais, Cassie, tu es
différente toi aussi, n’est-ce pas ?


— Que veux-tu dire par
là ?


— Toi aussi, tu es spéciale,
tu peux provoquer des choses.


— Salomé et Gabriel exagèrent
en disant que plus de la moitié des garçons me trouvent séduisante et
voudraient trouver une occasion de me parler sous un faux prétexte.


— Je ne parle pas de ça. Bien
que je croie que tu ne te rendes pas compte de l’effet que tu as sur tous les
hommes de cette école.


— Les hommes ? répétai-je,
moqueuse. Arrête, vous êtes juste de petits garçons qui…


— Peu importe.


Je soupirai.


— De quoi tu parles Evon alors ?


— De ce que tu as fait tout à
l’heure…


— Quoi ?


— Comment tu t’y es pris pour
faire dévier la balle que je t’avais envoyée sans la toucher ? 


Je ne sus que répondre, choquée
qu’il ait pu me voir.


— Je ne vois pas de quoi tu
parles, fis-je innocemment, un peu trop mécaniquement.


Evon me fixait,
une expression triomphante sur le visage.


— Cassie, je t’ai vue.


La sonnerie retentit, annonçant la
fin des cours, du moins pour moi. Il restait à la classe A un cours de
biologie. Je me levai, décidée.


— Je ne sais pas ce que tu as
cru voir, mais tu as halluciné. Je dois y aller, salut.


Je partis sans lui laisser le temps
de répliquer. Dans le bus qui me ramenait à la maison, je réfléchis à ce
qu’avait pu voir Evon. Rien, c’était impossible, j’avais
prononcé mon ordre à voix basse ; personne
n'avait pu m'entendre. Cependant, il avait très bien pu me voir remuer les lèvres
et noter le changement de trajectoire du ballon. Je devais me
calmer. Il cherchait simplement à me faire peur. Et puis, qui le
croirait ? S’il m’avait vue, qu’est-ce qu’il se passerait ? Devrais-je
lui avouer la vérité et lui demander de se taire… lui ordonner de se taire ?
Non. Pas de décisions hâtives. Evon n’avait rien vu
du tout. Rien. Il fallait qu’il n’ait rien vu.


En rentrant, je tombai sur Robert.
Il passait de nouveau toutes ses soirées ici, comme lorsqu’on était à Paris.


— Bonjour, Cassie, bonne
journée à l’école ? Oh mais tu t’es blessée ?


— Blessée ? répéta ma
tante avec inquiétude en apparaissant dans mon champ de vision.


— Ne t’inquiète pas, je me
suis pris une balle. De basket, précisai-je.


— Ça va ? Tu es
sûre ? voulut s’assurer Gilly.


— Oui. Je vais dans ma chambre
me reposer, je suis un peu fatiguée.


Ma tante mourait d’envie de m’en
demander davantage. Cependant, ma mine éreintée dut la persuader de me laisser
tranquille. Du moins, pour le moment. Arrivée
dans ma chambre, je me mis à réfléchir. Et si je le lui en parlais ?
Pourquoi n’avais-je toujours rien dit à Gilly d’ailleurs ? Je voulais
garder ça secret. C’était soit un rêve éveillé, soit de la folie douce, mais au
moins cela n’appartenait qu’à moi. Non, je me mentais à moi-même. La vérité
était que j’avais peur. Pas de mes pouvoirs, mais de la réaction des autres.
Que dirait tante Gilly ? J’avais vu suffisamment de films de science-fiction
pour savoir que généralement, quand le gentil a des pouvoirs hors normes, il
n’y avait que deux possibilités : la peur ou le rejet. Je savais que je
pouvais avoir confiance en ma tante, mais… je ne voulais pas qu’elle me
considère comme un monstre… ? Cette seule pensée me donnait la nausée.
Non, je ne devais rien dire. Demain, je parlerais avec Evon.
Je ne le laisserais pas me charmer, et je saurais me montrer persuasive. Peu
importe comment, mais il devait oublier. Et il oublierait !


 


Lorsque
je le vis le lendemain, il ne revint pas sur le sujet. Il fit
comme si de rien n’était, riant des blagues de Loïc et lançant des défis à
Gabriel. Cela me convenait très bien, mais connaissant son côté imprévisible,
je gardais mes distances tout en guettant le moment où je pourrais agir.


Je
déjeunai, comme à mon habitude, avec les filles de ma classe et Salomé. Depuis
que nous nous parlions, cette dernière ne mangeait plus avec « la secte A »,
comme nous aimions à l'appeler dans notre classe. En effet, les tables leur
étaient réservées près de la baie vitrée sur une estrade, ce qui suffisait à
donner l’impression que les élèves A régnaient sur le réfectoire. Et donc sur
l’école. Pour nous autres élèves en bas de l’estrade, Salomé ressemblait à une
déesse côtoyant le petit peuple. Pour la première fois, Gabriel, Loïc et Evon prirent place à notre table. Le son baissa de quelques
décibels si vite qu’on entendit plus que Gabriel.


— Quoi ? fit-il mine de rien.


— Je ne sais pas, dit Salomé. Depuis quand te montres-tu en compagnie de
ta sœur et ses amies ?


— J’ai déjà dit ça ?


— Oui ! Et tu as même
ajouté que tu ne voulais pas que je traîne dans tes basques quand tu parlais de
choses importantes avec tes deux meilleurs amis, qui sont aussi mes meilleurs
amis, à savoir Loïc et Evon.


— Tu exagères ! À
t’entendre, tu ne déjeunes jamais avec nous, balaya son frère d’un revers de
main. 


— Non, j’ai dit que vous ne
veniez jamais déjeuner avec moi quand j’étais avec des filles, précisa-t-elle.


— Alors, de quoi vous parlez les
filles ? lança Loïc à la cantonade pour stopper leur débat.


Les filles, ravies que des élèves
de la classe A viennent parler avec elles, piaillèrent dans tous les sens. Evon resta en retrait, s’adressant exclusivement à Gabriel,
Loïc et Salomé. Ne me mêlant pas à la conversation, je vis Pénélope s’arrêter
au niveau de notre table.


— Vous avez trouvé quels
déguisements vous porterez à la fête ? demanda-t-elle de façon presque
naturelle.


Les filles de ma classe se turent,
apeurées que Pénélope ait pu les surprendre à parler joyeusement avec Evon. Salomé, quant à elle, l’ignora. Evon
et Loïc rirent d’une blague tandis que Gabriel charmait du regard une fille à
une autre table. Il semblait s’agir pour lui plus d’un passe-temps plus qu’une
réelle conquête. Elle était complètement à sa merci.


— Oh c’est vrai !
Beaucoup d’entre vous n’auront pas à se donner beaucoup de mal pour être
horribles. Après tout, c’est tellement naturel… pas vrai, Cassie ?


Tout le monde attendit ma réaction
en silence. Ma première pensée, encore une fois, fut d’ordonner. Je me retins.


— Tu as raison, approuvai-je.
Tu dois le savoir mieux que personne puisque tu es une horrible garce, naturellement. Cela va sans dire.


Salomé rit sans se cacher tandis
que Loïc et Gabriel encensèrent mes propos par des « Oh ! ». Evon se contenta d’un sourire réjoui. Non habituée à ce
qu’on lui réponde, Pénélope ne savait plus où se mettre. Elle partit, rouge de
honte. Salomé rit encore plus fort.


— Bravo, Cassie, tu appartiens
officiellement à la brigade anti-Pénélope !


— Il y a une brigade ?


— Oui, composée de moi et…
moi, avoua Salomé. Étant donné qu’elle est plutôt jolie, Gabriel et Loïc n’ont
jamais voulu me rejoindre malgré son sale caractère. Et c’est une vieille
connaissance d’Evon.


— Ah bon ? Tu connais…
dis-je en me tournant vers lui.


Celui-ci se levait de table. Je
compris que c’était ma chance. Je le suivis et le rattrapai dans le couloir.


— Evon ?
l’interpellai-je. 


— Oui ? dit-il en se
retournant lentement. 


Délibérément, j’en étais sûre.


— À propos d’hier…


— Je ne dirai rien. Je n’ai
rien vu.


— Ah… ah bon ? Je veux
dire, je n’ai rien fait…


Il me regarda, amusé. Ses yeux
bleus me firent plonger dans un océan d’incertitudes. Je ne devais pas me
laisser avoir. Je me forçai à ne pas le regarder.


— Sérieusement, pourquoi tu ne
viens pas à la fête ? 


— Ce n’est pas pour moi. Je
veux dire, ce n’est plus mon truc.


— Je croyais les Parisiens plus
marrants, toujours partants pour s’amuser. Toi, tu restes à l’écart…


L’espace d’une seconde, je me
revis, moi, avant l’accident, entourée de mes amies, buvant notre chocolat au Starbucks, regardant les garçons, léchant les vitrines et chantant
comme des folles dans la rue à minuit.


C’était moi quand mes parents
étaient vivants. C’était moi quand je vivais. 


— Tu te trompes, je ne suis
pas…


— Quoi ?


— Tu sais quoi ?
répliquai-je en ne pouvant empêcher mes yeux verts de plonger dans son regard.
Je crois que je vais venir. Il serait honteux que je ne fasse pas honneur à la
réputation de Paris.


Il sourit d’un ai triomphant et je
compris qu’il m’avait eue.


— O.K., salut ! lança-t-il.
On se voit à la fête !


Et il se dirigea vers sa classe. Il
m’avait piégée. J’avais complètement perdu de vue mon objectif, à savoir lui
faire oublier.


Après les cours, Salomé me
rattrapa.


— C’est super, Cassie ! Tu
viens finalement ! Evon me l’a dit !


— Oui, apparemment. Dis-lui
que pour ce coup-ci, ce n’est pas maintenant qu’il verra le livre.


— Je suis sûre qu’il préfère
te voir toi à la fête plutôt que ce livre, crois-moi !


 


Le soir de la fête, j’eus un mal
fou à enfiler ma robe de sorcière. Je m’examinai sous tous les angles dans le
miroir de ma chambre. Elle était beaucoup trop serrée et… Elle était de retour.
Cette fille blonde et angélique qui prenait la place de mon reflet. Je ne
l’avais pas revue depuis mon premier jour d’école.


— Écoute-moi…


Non, s’il vous plaît ! Pas ça ! Impossible ! 


— Écoute-moi… implora-t-elle
de nouveau en me tendant la main.


Je reculai.


— S’il te plaît, arrête… ne me
parle pas ! suppliai-je en fermant les yeux et en me bouchant les
oreilles. Disparais, disparais, disparais !


Je rouvris les yeux sur… moi. Je
soupirai, soulagée de retrouver mon image dans le miroir, dans cette robe.
C’était Gilly qui me l’avait achetée, elle moulait ma taille de façon
particulièrement sexy, à la limite de la provocation. J’avais rajouté un
chapeau pointu et des bottes plates noires.


J’allais passer une bonne soirée,
comme à Paris, quand j’étais Cassie Prédier, une
fille cool et sympa qui aimait s’amuser. Je ne serais pas la Cassie orpheline
aux pouvoirs surnaturels et aux hallucinations douteuses. Pas ce soir. Je
serais jolie. Je serais Cassie. Juste moi. Toute de noire vêtue, je descendis
jusqu'à l’entrée où se trouvaient Robert et Gilly, qui devaient m’accompagner en
voiture. Malgré mes bonnes résolutions, j'étais plutôt nerveuse. Quant à ma
tante, elle était super excitée.


— Cette soirée est une très
bonne idée ! J’adore ton lycée, maman a bien fait de t’y inscrire !
ne cessait-elle de se réjouir. Oh, tu es la plus belle des sorcières que je n’aie
jamais vue !


— Cette robe est trop…


— … Parfaite sur toi. Allez,
monte dans la voiture !


Je m’installai à l’arrière, les
laissant bavarder à propos des fêtes et de leur jeunesse passée. À force de les
entendre, j’eus l’impression qu’aller à cette soirée était une très mauvaise
idée. Je n’étais pas à Paris, je ne connaissais pas bien ces gens. Je n’étais
plus la même. Différente. Spéciale. 


Ils me déposèrent devant l’Institut
du Sacre. Gilly me fit un bisou et me souhaita une excellente soirée. Robert l’imita.


— Et n’oublie pas, appelle-nous
quand tu souhaites que l'on vienne te chercher !


— À plus tard ! les
saluai-je avec un sourire forcé.


L’entrée du lycée était décorée de
toiles d’araignées, de citrouilles humoristiques et de faux corps décharnés.
Dans le gymnase, la décoration était splendide, à croire que c’était une fête
hyper glamour et non pas seulement une banale fête de lycée. Intimidée, je
m’avançai parmi la foule d’élèves. Je reconnus certains de mes camarades de
classe, déguisés en vampire, fantômes et autres zombies. Au bar, où d’élégants
majordomes déguisés en vampires servaient les collations, je demandai à être
servie d’un punch sans alcool. Charlie me l’apporta sans tarder.


— Tu travailles ? lui
demandai-je, surprise de le trouver ici.


— Oui, je fais partie des
volontaires. Mais dans une heure, c’est bon, je serai libre de faire la fête.


Je ne sais pas ce qui me poussa à
agir ainsi, alors que je n’avais jamais vraiment parlé avec lui, mais je lui
proposai :


— Eh bien, viens nous
rejoindre après avec Salomé, je ne sais pas trop où on sera mais…


— Sérieux ? O.K., à tout
à l’heure, répondit-il, sincèrement ravi.


Mon verre à la main, je le quittai pour
chercher Salomé dans la foule. Je tombai sur Loïc, transformé en loup-garou
pour l’occasion, accompagné d’un Gabriel devenu un mime diabolique.


— Te voilà enfin ! Tu
fais une belle sorcière, dis donc !


— Merci, Loïc. Où est
Salomé ?


— Je ne sais pas, avoua-t-il.
Je l’ai vue près du bar tout à l’heure.


— Je viens du bar, elle n’y
est pas. Gabriel, tu sais où elle est ? Gabriel ?


Il était déjà en train de déployer ses
charmes sur une fille maquillée en zombie avec une robe plus courte que la
mienne.


— Laisse tomber, intervint
Loïc. Tiens, ils sont là bas !


En effet, je vis Salomé approcher
avec une longue robe blanche déchirée, une perruque de cheveux aussi blancs que
sa robe et des yeux gris étrangement brillants. Je compris vite qu’il
s’agissait de lentilles phosphorescentes. Evon
l’accompagnait, déguisé en un magnifique comte Dracula. Même dans ce
déguisement, il était aussi beau qu’à l’accoutumée. Je m’en voulus aussitôt de
l’avoir remarqué, même si ce n’était qu’en pensée.


— Tu es très jolie, me félicita
immédiatement Salomé.


Je lui retournai le compliment.
Elle le nota comme une évidence qu’il n’était pas indispensable de mentionner.


— Alors, quel est le programme
maintenant ? lançai-je.


— Danser ! cria Loïc en me
traînant sur la piste de danse, où résonnaient les rythmes entraînants d’un
tube du moment. 


Salomé nous rejoignit peu après.


La musique était forte, presque
assourdissante ; les haut-parleurs diffusaient un tube que j’adorais.
Pourquoi ne pas se lâcher après tout ?


Nous dansions comme des fous, comme
des gamins insouciants. Je ne vis pas passer le temps, je sentais les regards
des autres sur moi. Admiratifs, envieux, jaloux, moqueurs… Peu m’importait. Une
impression de puissance m’envahit. Je m’amusai en me déchaînant sur une musique
robotique avec Loïc, et je valsai avec Gabriel, même avec Evon.
Charlie nous avait rejoints depuis un moment, et Salomé avait accepté de lui
accorder une danse. Je rencontrai aussi plusieurs filles de ma classe, Florence
et Agathe, qui passèrent pour nous saluer et profitèrent de la fête avec nous.
J’étais heureuse, car ce soir, je n’étais pas Cassie la jeune orpheline, mais
Cassie la fêtarde. Pour la première fois depuis longtemps, je vivais.


Vers minuit, Mme Hildegarde, la
CPE, parla au mégaphone, annonçant le feu d’artifice exceptionnel qui allait
bientôt avoir lieu à l’extérieur. Peu à peu, le gymnase se vida. Je pris à
boire et promis aux autres de les rejoindre tout de suite, j’avais une envie
pressante. Je me rendis donc aux toilettes du gymnase. Je pris mon temps,
essoufflée après tant d’agitation, et en profitai pour enlever le surplus de maquillage
noir qui avait coulé. J’entendis le premier feu d’artifice lancé puis deux le
suivirent, avant qu’une détonation retentisse, beaucoup plus près. Effrayée, je
sortis des toilettes et tombai nez à nez avec des flammes qui léchaient le sol
et brûlaient les décorations. J’avais l’horrible sensation que l’un de mes
rêves prenait vie. Paralysée, j’espérai une fois encore que ce n’était pas
réel. La fumée et la chaleur me sortirent de ma torpeur. Il fallait que je
sorte, et vite ! Je cherchais une autre sortie quand j’aperçus Loïc,
respirant dans un mouchoir humide. Lui aussi était sorti des toilettes,
inquiété par le bruit.


— Cassie !? Qu’est-ce
qu’il se passe ?


— Je ne sais pas, dis-je en
commençant à toussoter.


Il me passa son mouchoir humide et
en prit un autre sec pour lui.


— Viens, Cassie !


Je montai les escaliers que Loïc
m’avait indiqués, mais pour sortir, il aurait été plus logique de chercher une
porte de secours à notre niveau.


— Loïc, on peut sortir par là ? m’inquiétai-je quand je compris qu’il nous
avait amenés en hauteur dans les gradins.


— Je ne crois pas, mais il n’y
a pas de flammes pour l’instant.


Au contraire, le feu s’était vite
propagé à cause des décorations et il nous menaçait de toutes parts. Je voulais
ordonner, mais je ne savais pas quoi formuler, d'autant plus que je n’étais pas
toute seule. Je laissai donc Loïc prendre le commandement des opérations. Cette
fois, il prit ma main et m’obligea à le suivre. Nous entendîmes un cri provenant
d’en bas.


— C’était quoi… ça ? hurlai-je à Loïc, qui s’était
arrêté net. 


Le cri reprit, plus long. Plus
douloureux. Plus effrayant.


— Reste là ! m’ordonna mon
compagnon. Je vais voir ce qu’il…


J’avais lâché sa main et courais en
sens inverse. Je l’entendis me suivre. En quittant les gradins, Loïc ferma la
porte derrière nous.


— Maintenant, on est coincés
dans les escaliers. Allez, viens !


Nous descendîmes et trouvâmes une
fille allongée sur le sol. Déguisée en sorcière, elle semblait souffrir
atrocement. C’était Sophie. Un homme se tenait près d’elle, il me regarda d’un
air surpris. Il envoya un éclair que j’évitai en m’écartant mais qui toucha
Loïc juste derrière moi. Ce dernier tomba raide et dégringola dans les
escaliers. Je poussai un cri, terrifiée. Le feu gagnait du terrain et la fumée
m’empêchait de voir clairement le visage de l’homme. Sans compter que j’avais
de plus en plus de mal à respirer. Il lança un autre éclair, mais cette fois-ci,
j’étais prête.


— Protège !


J’asphyxiais. Je distinguai à
travers le brouillard l’homme se baisser et approcher sa main de Sophie.


— Ne... kof…
kof… ne la touche pas… kof…
kof. Pousse !


L’homme recula de quelques pas, étonnée
peut-être, et disparut. Je m’approchai de Loïc. Ébahi par la scène à laquelle
il venait d’assister, il semblait comme figé. Ses yeux maquillés et grands
ouverts me terrifiaient. Je toussai encore à la recherche d’air frais. Je
devais nous protéger des flammes. Je traînai le corps de Loïc près de Sophie.
Ordonner, mais quoi ? Il n’y avait pas d’eau, et ma tête me faisait
atrocement souffrir. Je revis les flammes de mon rêve, le garçon roux et ses
yeux aux larmes de sang. Je fus prise d’un frisson incontrôlable.


J’étais impuissante. Le feu nous
encerclait de part et d’autre. Ma tête tournait. Je n’arrivais plus à respirer.
Je m’écroulai. La dernière chose que j’aperçus fut des yeux extraordinairement
bleus…








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Nous ne croyons pas que la vérité reste
encore vérité 


quand on lui enlève ses voiles. »


Friedrich Nietzsche
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Le noir.


C’était tout ce que je distinguais.
Je sentais des draps me recouvrir. Mes draps. J’étais dans ma chambre. Était-il
possible que j’aie rêvé ? J’allumai la lumière de ma table de chevet. Je
portais encore ma robe de sorcière. Je n’y comprenais plus rien ; tout
était brouillon dans mon esprit. À tâtons, je descendis les escaliers éclairés
par la faible lumière du salon.


— … Ce n’est pas le cas,
entendis-je dire.


La voix était celle de ma tante. Je
m’arrêtai d’un coup, l’oreille tendue, bien que ce soit extrêmement impoli et
contraire à tout ce que m’avait enseigné maman. Je la priai de me pardonner de
mon acte déshonorant, où qu’elle soit.


— Si vous le saviez, pourquoi
ne pas nous l’avoir dit ?


C’était une voix masculine, posée
mais ferme. Qui était-ce ? 


— Je savais qu’elle était
différente, qu’elle avait des pouvoirs, mais pas que ça faisait d’elle et de sa
mère des… des… des sortes de sorcières ou de mages, répondit Gilly.


Elle paraissait… réticente ? 


Non, c’était plutôt du dégoût. Je
fermai les yeux pour chasser les larmes me montant aux yeux. Gilly savait.
Depuis quand ? Depuis ma mère apparemment. Depuis le début, elle savait.
Je remontai dans ma chambre aussi silencieusement que possible. Je changeai de
tenue et retournai me coucher en maudissant ce don.


 


— Eh, il est l’heure de te
lever, Cassie ! me dit doucement ma tante en me caressant la joue.


Me rappelant ses paroles hypocrites,
je repoussai sa main avec violence, ce qui la choqua.


— Cassie, ça va ?


— Oui.


Elle me regarda, attendant autre
chose.


— Quoi ? ajoutai-je,
légèrement irritée.


— Tu n’as rien à me
demander ? s’étonna-t-elle. Tu sais comment tu as fini ta soirée ?


— Il y a eu un feu et… je ne
me souviens de rien d’autre.


— Oui, un feu ! répéta
Gilly. Si tu savais comme j’ai eu peur quand je l’ai appris, tu aurais pu être
gravement brûlée ! Le proviseur adjoint m’a appelée pour me prévenir qu’il
te raccompagnait à la maison, car tu t’étais évanouie dans le gymnase en
flammes.


Elle fit une pause.


— Heureusement, reprit-elle,
un de tes camarades, un certain Evon, t’a trouvée et
a réussi à te sortir du gymnase. Dieu merci ! Je ne le remercierai jamais
assez.


Je revis alors le visage d’Evon, inquiet, se pencher sur moi. C’était bien lui qui
m’avait sauvée, mais comment avait-il fait ? Loïc et moi étions cernés par
le feu. C’était très clair dans mon esprit.


— C’est Evon
qui m’a ramenée jusqu’ici ?


Je l’imaginai me mettant avec
tendresse dans mon lit dans ma chambre, se baissant pour déposer un…


— Non, c’est le proviseur
adjoint, un charmant monsieur du nom de Philippe Egbert, me sortit ma tante de
ma rêverie romantique.


Je ne dis rien. Ce nom ne
m’évoquait pas grand-chose.


— Viens manger quelque chose,
enchaîna-t-elle. Il va falloir qu’on parle.


— Je ne…


— Je te laisse deux minutes
pour te préparer, me coupa-t-elle. Je ne veux pas faire attendre plus longtemps
notre invité.


— Qui…


— Plus vite tu seras en bas,
plus vite tu le sauras, conclut-elle avec un de ses sourires énigmatiques.


Je m’exécutai sur le champ. Gilly
avait l’art d’éveiller ma curiosité. Dans la salle de bains, je fis un brin de
toilette. J’enfilai un jean et un sous-pull ordinaire, avant de dévaler les
escaliers.


Dans le salon, ma tante discutait
avec un homme d’âge moyen qui m’était vaguement familier. Ils se turent à mon
arrivée.


— Assieds-toi, Cassie !
me dit gentiment Gilly en désignant une place à côté d’elle.


Je m’y installai pour faire face à
l’homme, attendant patiemment qu’on me présente. Ses cheveux noirs descendaient
jusqu’à son dos, son visage était angulaire, ses yeux avaient une couleur
indéfinie qui semblait osciller entre le noir et le marron. Par ailleurs, son
nez était tordu comme s’il avait été cassé. Il n’était pas particulièrement
beau, mais sa présence imposait le respect. 


— Bonjour, Cassie ! me
salua-t-il chaleureusement. Je suis Philippe Egbert, le proviseur adjoint de
l’école.


À son sourire, je le reconnus.
C’était l’homme que j’avais vu le premier jour, quand j’avais usé de mon
pouvoir pour arrêter la voiture qui risquait de renverser Charlie. Sa voix me
rappela aussi celle que j’avais entendue cette nuit.


— Bonjour, monsieur, répondis-je
avec prudence.


— Monsieur Egbert est là pour
te parler de tes capacités, pour le moins… extraordinaires, se hasarda ma
tante.


— Tu veux parler de mes
pouvoirs ? 


Elle fut interloquée.


— Tu… tu savais ?
s’étonna-t-elle. Depuis quand ?


— Les vacances.


— Et… mais… pourquoi tu ne
m’en as rien dit ? 


— Je savais que ça te ferait
peur. Regarde comment tu en parles de mes « capacités extraordinaires » !
J’ai tout entendu hier soir ! Comment tu en as parlé, comme si j’étais un
monstre, un truc impossible qui ne devrait pas exister !


Les yeux marron de ma tante étaient
si écarquillés que je m’attendais presque à ce qu’ils sortent de leurs orbites.


— Tu… tu te trompes, Cassie,
dit-elle d’une voix à peine audible. Ce n’est pas ça… pas ça du tout !


— Ah ? Alors explique-moi !
rétorquai-je avec défi.


— Calmez-vous, Cassie !
intervint M. Egbert.


— Non, je ne me calmerai pas !
hurlai-je presque. Si j’ai envie de crier, JE CRIERAI !


— Bâillonne ! ordonna-t-il.


Mes lèvres se trouvèrent collées
l’une à l’autre. Il avait utilisé un ordre. Comme moi. J’étais si choquée que
je ne cherchai pas à protester et me calmai immédiatement.


— Qu’est-ce que vous lui avez
fait ? s’écria ma tante Gilly, effrayée.


— Rien de grave. C’est juste
pour quelques minutes. J’ai horreur
d’être dérangé quand je parle.


— Rendez-lui… Coupez… annulez ça ! exigea ma tante, totalement
perdue.


— Calmez-vous, vous aussi !
Sinon, je vous fais la même chose. Alors laissez-moi parler, qu’on en finisse !


Cela cloua également le bec à ma
tante.


— Bon, Cassie, commença-t-il
en se tournant vers moi. Apparemment, tu ne le sais pas, donc je vais t’éclairer :
tu es une héritière. On appelle héritier ou héritière les personnes comme toi
et moi qui sont issus de familles ancestrales magiques. Des familles qui
reçoivent depuis la nuit des temps les réincarnations des rois et des reines.


Une reine ? Je m’étais
attendue à sorcière, magicienne, druide, lutin et même sirène, mais sûrement
pas à ça ! Cela n’avait aucune logique. 


— Tu n’es pas reine, précisa-t-il
en devinant ce que je pensais. Tu n’as pas de trône qui t’attend pour gouverner
dans un quelconque pays lointain. Ça, c’est dans les contes de fées.


Je voulus lui dire que je ne comprenais
rien à son charabia de familles magiques réincarnées, mais j’en étais incapable.
Je ne pouvais pas non plus ordonner, puisque cette capacité était liée à mes
cordes vocales. Penser un ordre ne suffisait pas. Quelle idiote ! M. Egbert
poursuivit.


— Tu as dû faire des rêves
étranges comme si ça n’était pas toi, ressentir des choses étranges, avoir des
maux de tête quotidiens, des hallucinations. Et je suppose que depuis que tu
utilises tes pouvoirs, tu as l’impression d’être extrêmement puissante,
invincible, invulnérable. Tu as parfois un ego démesuré, tu te sens mieux que
tout le monde, presque comme si tu étais une déesse.


Je hochai la tête. C’était
exactement ça.


— Eh bien, c’est normal. C’est
tout simplement parce que tu es une héritière comme ta mère avant toi. Tu as
reçu en héritage la conscience et les souvenirs de la vie d’une reine. D’après
ce que m’a dit ta tante, ta mère ne savait pas qu’elle était une héritière.
Votre héritage doit être une reine peu connue et oubliée. Bref, tu tires tes
pouvoirs de ta reine. Prononcer des ordres à notre magie est le seul moyen de
l’exprimer.


Je ne cherchai même plus à parler,
assimilant lentement ce que venait de me révéler M. Egbert. Tout
s’emboîtait. J’étais une héritière. Et ma mère aussi. Cela expliquait le rêve
où je voyais ma mère me donner un ordre, celui d’oublier. Mais pourquoi ma mère
m’avait-t-elle fait oublier ce que j’étais ? Pourquoi ne m’en avait-elle
jamais parlé ? 


— Je me présente, je suis
Philippe Egbert, héritier du roi Clovis I, premier roi des Francs de la
dynastie mérovingienne. Grâce à mes pouvoirs, c’est comme si j’étais la
réincarnation du roi Clovis, sans véritablement l'être, puisque je possède ma
propre personnalité. De plus, même si je connais tout de la vie de Clovis
depuis mon Éveil et que je parle couramment le latin, je le considère comme un roi
assez niais.


L'Éveil ? De quoi parlait-il ?


— Cassie, me dit enfin ma
tante Gilly. C’est vrai, je savais que tu étais différente, mais je ne savais
pas que ça faisait de toi… le récipient de la vie passée d’une reine.


Formulé ainsi, son aveu me fit
sourire, je comprenais mieux.


— Comment as-tu pu croire que
je te détestais ? Tu es ma nièce, la fille de mon défunt frère et bien
plus encore… C’est vrai que j’ai eu peur la première fois que j’ai vu de quoi
ta mère et toi étiez capables, j’ai cru… j’ai cru que vous étiez d’horribles
sorcières.


M. Egbert soupira
d’exaspération à ses paroles ; ce n’était sûrement pas la première fois
qu’il les entendait.


Du regard, j'invitai ma tante à
continuer. Je sentis mes lèvres se décoller, signalant que l’ordre de M. Egbert
cessait d’avoir de l’effet. Pour autant, je préférai me taire. Pour l’instant.


— À cause de moi, ta mère… ta
mère a eu peur que tu fasses ça devant des gens et qu’on découvre qui tu étais
réellement. Qui vous étiez. Alors elle t’a fait oublier tous tes pouvoirs. Mais
pour moi, vos pouvoirs sont des dons. Tu n’es pas du tout un monstre, tu es
Cassandre Prédier, tu es Cassie. Tu es ma Cassie au cassis.


Les larmes lui montèrent aux yeux,
et elle se détourna de moi.


— Pardon, murmurai-je, après
un long silence. Je suis vraiment, vraiment désolée. 


Je lui pris la main. Gilly la
pressa timidement, signe qu’elle me pardonnait. J’en fus soulagée. M. Egbert
toussota pour nous rappeler sa présence.


— Et je disais… ?


— Vous m’aviez vue ? Le
jour où… le jour de la rentrée.


— Oui,
lorsque tu as arrêté la voiture grâce à un ordre, évitant ainsi un terrible
accident à Charlie, je me doutais bien que c'était toi. Mais je n'étais sûr de
rien. J’en ai donc parlé au directeur qui m’a demandé de garder un œil
sur toi. Et pour plus d’efficacité, j’en ai fait part aux élèves de la classe A
en leur disant de me prévenir s’ils remarquaient quoi que ce soit d’inhabituel.
Mais bon, à vrai dire, je ne comptais pas vraiment sur tous ces jeunes égoïstes
et immatures complètement imbus de leur personne. J’ai été agréablement surpris
de constater que certains se sont liés d’amitié avec toi.


— La classe A ? répétai-je.
La classe A, la classe spéciale et unique ? Tous les élèves de cette
classe sont des héritiers ?


— En effet. On a fait courir
le bruit que le niveau était très élevé, qu’il s’agissait d’une classe spéciale
pour élèves surdoués afin que les gens évitent de se poser des questions.


Je compris enfin l’intérêt d’Evon m’avait porté et cela me fit mal au cœur. Comment avais-je
pu croire qu’il me voyait comme une petite amie potentielle ? Mais ce
n’était vraiment pas le moment de penser à ça.


— Que s’est-il passé hier soir ?
Pourquoi le gymnase a-t-il pris feu ?


— Les policiers ont affirmé que
l’incendie était d'origine inconnue, sans doute accidentelle. En vérité, il est
d’origine magique. Aucun feu normal n’aurait pu se propager aussi vite, me
répondit M. Egbert.


— Je ne comprends pas
vraiment, avouai-je. Comment ça « magique » ?


— Déclenché par l’ordre
magique d’un héritier. Un héritier a créé cette explosion, elle était bien trop
puissante pour une simple erreur de feu d’artifice, comme l’avancent certains
héritiers se rangeant à l’avis de la police et des pompiers.


— Qui a…


— C’est bien là la question,
anticipa-t-il. Mais ce n’est pas le plus important. Des élèves, dont toi, ont
failli être blessés et même périr dans cet incendie.


— Comment va Loïc ? Et
Sophie ?


— Loïc est inconscient, mais
hors de danger. Il a été foudroyé par l’ordre que lui a lancé le mystérieux
agresseur de Sophie, qui est sans doute celui qui a enflammé le gymnase. Quant
à Sophie, le pronostic des médecins la concernant n’est pas bon.


— Que lui a fait cet homme ?
demanda Gilly, paniquée.


— On ne le sait pas, répondit
M. Egbert, véritablement affecté. Elle est aux urgences. Elle n’a aucune
blessure physique, mais elle est tombée dans un coma profond. Les médecins
n’arrivent pas à en déterminer la cause. Toujours est-il que ses fonctions
vitales sont au plus bas.


J’en fus retournée. Je revoyais la
scène. L’homme penché au-dessus de Sophie semblait attendre quelque chose.
Sophie serait-elle… son état aurait-il été pire si nous n’étions pas intervenus
Loïc et moi ? Je ne pouvais l’imaginer.


— Je dois y aller d’ailleurs.
À l’hôpital, précisa le proviseur adjoint en se levant.


De concert, ma tante et moi l’imitâmes.


— J’étais venu pour te dire
que, sur ordre du directeur, tu changeais de classe pour la classe A.


— Quoi ?


— Oui, après les vacances de
la Toussaint, tu feras officiellement partie de la classe élitiste de cette
école. Félicitations, Cassie !


Je n’arrivais pas à savoir si
c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Ma tante Gilly et moi-même le raccompagnâmes
jusqu’à la porte.


— On se revoit dans une
semaine, me salua-t-il. 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« L'amour fait naître la jalousie, mais la
jalousie fait mourir l'amour. »


Christine de Suède
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Une dizaine de jours nous était
accordée pour les vacances de la Toussaint. Je ne sortis pas vraiment, voire
pas du tout. Je me rendis seulement au commissariat de police de la ville pour
faire une déposition concernant l’incendie du gymnase. Pendant cette période,
Robert ne vint pas beaucoup à la maison. Ma tante le tenait à l’écart pour
qu’on puisse discuter toutes les deux et surtout qu’elle s’habitue au fait que
j’étais une… héritière. Que c’était… bizarre de dire ça !


J’utilisais mes pouvoirs à tout
bout de champ. Si au début ça émerveillait et effrayait ma tante, au bout d’un
certain temps elle en fut agacée et m’invita à en user avec parcimonie. De
plus, M. Egbert, qui était passé une deuxième fois nous rendre visite,
m’avait expliqué qu’il était interdit de parler ou de montrer nos pouvoirs aux
déshérités sous peine de sanctions très graves si cela s’apprenait. Les
déshérités étaient donc ceux dépourvus d’héritage de conscience royale, les
humains normaux comme ma tante. Cette dernière devait rester une des rares exceptions.
L’existence des héritiers était censée être un secret. Comme c’était étonnant !


— Voilà pourquoi on ne domine
pas le monde ! m’étais-je exclamée, sarcastique.


— Il est interdit aux
héritiers de participer à la vie politique et à des fonctions représentatives
du pouvoir, m’avait-il répondu sans prendre en compte mon ton ironique. Le
passé nous a prouvé que le pouvoir s’accordait mal avec les puissants.


Le sens de cette phrase m’échappa, mais
ma perplexité fut chassée par une autre incompréhension.


— Et le père de Pénélope ?
Les filles de ma classe m’ont dit qu’il était maire de la ville. À moins qu’il  ne soit pas  un héritier ?


— Si, c’est l'héritier de
Louis XV mais lui aussi est l’exception qui confirme la règle.


Le jour de la reprise des cours,
j’étais stressée. Je connaissais déjà les élèves de la classe A, donc je
n’aurais pas dû l’être. Salomé était presque ma seule amie et je m’entendais bien
avec Loïc et Gabriel. Evon… c’était spécial. Mais je
suppose que je pouvais le considérer comme un ami. Après tout, il m’avait sauvé
la vie. Ce genre de choses crée des liens. Ce qui me rendait anormalement
nerveuse était qu'en intégrant cette classe, j'étais officiellement reconnue
comme héritière. Ce que, au final, j'étais vraiment. Une fille avec des
pouvoirs puissants, héritière d’une grande reine.


— Pff, ta reine devait être
une servante qui a séduit un roi pour se faire couronner reine, lâcha dédaigneusement
Pénélope. Une espèce de bourgeoise arriviste et facile, une copie de cette Anne
Boleyn en Angleterre, celle qui a épousé Henri VIII
de la lignée des Tudors. Tu te rappelles t’être fait couper la tête ou alors tu
as perdu la mémoire ?


Je ravalai difficilement la
réplique qui me venait aux lèvres. Ce n’était pas vraiment une réplique
d’ailleurs, puisque ça consistait en « Bâillonne ! Suspends ! ».


La classe A était en salle de
permanence depuis maintenant une heure. Au premier cours de la journée, à neuf
heures, ma venue avait été accueillie par un silence pesant. Evon, Gabriel et Salomé m’avaient saluée amicalement. Loïc
était encore chez lui, à cause de ce qu’il lui était arrivé. Dès que le
professeur fut parti et que nous nous trouvâmes seuls, toute la classe vint m’interroger,
avide de tout savoir sur moi. C’était inhabituel et surtout rare qu’il y ait un
nouvel élève, peut-être n’était-ce jamais arrivé auparavant. Je répondis du
mieux que je pus, avec honnêteté. Puis, un des jumeaux Forestier, des blonds
héritiers de François Ier, me posa la question fatidique.


— Et tu es l’héritière de qui ?


— Je ne sais pas, je n’ai que
des flashs. Je l’ai vue dans le miroir, mais je ne connais pas son nom.


— Quoi ? s’exclama,
choquée, une voix que je ne connaissais que trop bien. Tu n’as pas eu l'Éveil ?


M. Egbert avait déjà mentionné
l'Éveil, mais je ne savais pas en quoi cela consistait précisément.


— Non, je n’ai pas eu l'Éveil,
répondis-je calmement à Pénélope.


— Tu es sûre ? essaya de
me venir en aide Salomé.


Je n’osai pas lui avouer que je ne
savais même pas de quoi elle me parlait. Surtout pas devant Pénélope, qui s’en
réjouirait à coup sûr. 


— Tu sais, l'Éveil est le rêve
que tu fais et où tu prends conscience de la vie entière de la reine que tu as
en héritage ? explicita Gabriel.


Je le remerciai en lui lançant un
regard plein de gratitude, soulagée de ne pas avoir eu à afficher mes lacunes
devant Pénélope.


— Généralement, l'Éveil se
déroule à l’âge de dix ou onze ans, maximum douze, précisa Salomé.


Je l’adorais et j’enviais son
intelligence mais là, j’avais envie de la tuer.


Pénélope saisit sa chance. Pendant
près d’une heure, elle n’arrêta pas de me tanner avec cette histoire d'Éveil,
me traitant d’attardée mentale, de fausse héritière, de menteuse, etc. Je
m’apprêtais à lui répondre et lui exprimer le fond de ma pensée quant à la
similitude entre sa tenue et celles portées par les prostituées, quand Evon intervint.


— Tu as fini, Pénélope ?
J’aimerais bien travailler. Dans le silence.


Cette dernière se tut
instantanément. Elle avait l'air frustrée et blessée.


Evon
travaillait sur un exercice de physique complexe, ce qui le rendait de mauvaise
humeur. Assise à ses côtés, Salomé l’aidait. Près l’un de l’autre, Gabriel et
moi avions décidé de laisser cet exercice pour plus tard, de préférence quand
Salomé serait disponible. Gabriel jouait à la bataille navale avec les jumeaux
Forestier tandis que moi, je faisais mes devoirs de maths.


En allant au réfectoire, je me
rendis compte que tous les conversations tournaient autour de… moi, la nouvelle
qui avait réussi à entrer dans la classe A. De nouveau, tous les regards
se tournaient vers moi et j’entendais chuchoter sur mon passage. Pour la
première fois, une fille du petit peuple grimpa les trois marches et s’assit à
l’une des tables réservées exclusivement aux élèves de la classe A. Il était
tout de même grisant de se dire que cette fille, c’était moi.


— Super ! Je suis devenue
une vraie star, ronchonnai-je, installée avec Evon,
Gabriel et Salomé.


— Tu n’en as jamais rêvé ?
s’étonna Evon.


— Pas vraiment, je voulais
être une princesse aventurière étant petite, un peu comme dans Robin des Bois.


— Original ! commenta
Gabriel.


— Au moins, tu es une… des
nôtres, dit Salomé à voix basse de peur qu’on nous entende. C’est comme si tu
étais princesse.


— En parlant de ça, je voulais
vous demander de qui… m’interrompis-je en voyant Anne et Julie s’asseoir avec
nous.


Salomé les avait invitées à se
joindre à nous, mais je voyais bien à la tête des autres élèves de la classe A
que ce privilège ne serait accordé deux fois à de simples déshéritées. Nous les
saluâmes. Elles semblaient inquiètes ; je devinai que c’était à cause de
l’hospitalisation de Sophie. M. Egbert nous avait dit, lors de sa visite,
que son état s’était stabilisé, mais qu’elle était toujours inconsciente.


— Ça va ? leur dit
Salomé.


Elles hochèrent simultanément la
tête.


— Et comment va Sophie ? 


— Les médecins disent qu’il y
a un petit espoir pour qu’elle sorte du coma, déclara Anne, les larmes aux
yeux.


Toutes les trois étaient très proches ;
l’agression de Sophie les avait bouleversées.


— Cassie, on voulait te
demander ce qu'il s'était passé exactement la nuit de l'incendie.


— Il paraît que tu aurais vu
l’agresseur de Sophie, ajouta Julie.


Nous y étions. Je me doutais
qu’elles allaient me poser des questions. Je ne leur en tins pas rigueur,
c’était normal. Je m’en voulus juste de devoir leur mentir.


— Je ne sais plus vraiment.
J’avais inhalé beaucoup de fumée.


— Tu as bien dû voir quelque
chose ? s’étonna Anne


— Oui, une… une ombre
masculine, je crois, mais je l’ai déjà dit à la police tout ça.


— Oui, mais que s’est-il passé
exactement ? insista Julie. Qu’est-il arrivé à Loïc ?


— Je… je ne sais pas, je me
suis évanouie. À cause de la fumée. Loïc en a inhalé sans doute davantage que
moi.


Devant mes réponses évasives, elles
finirent par abandonner.


Plus tard, à la fin des cours, les
élèves s’éparpillèrent en groupes.


— Comment va Loïc ? demandai-je,
entourée de Salomé, Gabriel et Evon.


— Mal apparemment. Je ne
savais pas que recevoir un ordre de foudroiement était si dangereux, me
répondit Salomé. Je pensais qu’on pourrait aller le voir maintenant.


— On peut ? dis-je en
ayant peur de le déranger.


— Il doit se sentir seul,
compatit Salomé. Allons-y.


Evon et Gabriel
protestèrent.


— Je ne crois pas…


— On devrait…


— Vous êtes incroyables,
s’écria-t-elle des étincelles de colère dans les yeux. Loïc est votre meilleur
ami. Notre meilleur ami. Vous n’êtes
pas allés le voir et vous préférez le laisser seul chez lui, malade, sans
aucune compagnie !


Les garçons n’osèrent pas répliquer.
Cependant, je notai qu’ils prirent immédiatement leurs portables pour envoyer
des messages. Étrange.


Le trajet en bus ne dura que vingt
minutes. Il habitait plus près de chez moi que je ne l’aurais imaginé. Nous débouchâmes
dans une allée pavillonnaire. Sa maison était blanche avec un toit bleu, une cheminée,
un jardin et les nains en plus. Salomé sonna sans préambule.


Deux minutes plus tard, une jeune
et jolie fille aux cheveux châtains et aux yeux marron vint nous ouvrir. Je
présumai qu’elle était la sœur de Loïc.


— Ah, c’est vous ? dit-elle
comme si elle nous attendait.


— Bonjour, Sara, la saluèrent
mes trois compagnons.


Elle s’effaça pour nous laisser
entrer.


La maison était claire et bien
rangée, décorée essentiellement de portraits, de photos et de bibelots anciens
ou modernes.


— T’es la nouvelle dans la
classe de première A ? me questionna Sara. Cassie la non éveillée,
c’est ça ?


— Cassie. Tout court, précisai-je.


— Désolée, c’est que tout le
monde dans les classes A parlent de toi comme ça. Je suis dans la classe
de seconde A. Sara Rupond, héritière de la reine
Isabelle de Hainaut.


— Enchantée, répondis-je
simplement.


— Bon, Sara, on va attendre
dans le salon le temps que tu préviennes Loïc, proposa Gabriel.


— Sûrement pas ! J’ai
mieux à faire. Il est dans sa chambre, nous indiqua-t-elle. Vous connaissez le
chemin…


Téléphone à l’oreille, Sara
s’éloigna de nous en parlant vivement. Salomé ouvrit la marche et monta les
escaliers.


— Pourquoi voulais-tu qu’elle
le prévienne, Gabriel ? s’étonna Salomé. De toute façon, il est malade,
alors qu’est-ce que ça peut changer ? 


Une fois à l’étage, sans crier
gare, elle ouvrit une porte sur laquelle était écrit « Loïc » et « Ne
pas déranger ! ». Je restai bouche bée devant le spectacle qui
s’offrait à nous. Le propriétaire de la chambre embrassait fougueusement une
fille brune, en lui caressant toutes les parties du corps à sa portée – chose
plutôt facile, car elle était en jupe. Il leur fallut quelques secondes pour se
rendre compte de notre présence. Il s’éloigna alors d’un bond de la fille, que
je reconnus comme une des héritières de la classe A, copines de Pénélope. Je
n’avais pas retenu son nom, je ne croyais même pas l’avoir su.


— Je vois que tu vas très bien,
dit calmement Salomé, avec néanmoins une certaine froideur dans la voix qu’elle
ne put dissimuler. On était venus te voir pour te tenir compagnie, mais de
toute évidence, tu as trouvé… meilleure compagnie.


L’amie de Pénélope se leva, sans
aucune gêne, nullement frustrée du fait que nous les ayons interrompus. Elle
nous adressa un sourire à la fois triomphant et méprisant.


— Je vais y aller. Chéri, tu
peux me raccompagner jusqu’à la porte ?


— Je… ah oui. Oui, euh, c’est
en bas, indiqua Loïc, visiblement étourdi à cause de notre apparition.
Installez-vous, les gars, Cassie, Salomé… Je reviens.


Gabriel, Evon
et moi les laissâmes passer tandis que Salomé restait raide comme un piquet.
Elle tourna la tête seulement lorsqu’ils passèrent à côté d’elle.


— Au revoir, Clarisse, dit-elle
sèchement par pure politesse.


Clarisse lui retourna un regard
hautain en guise de salut. Les garçons s’assirent sur le lit. Pour ma part, je
préférai la chaise du bureau. Salomé, elle, resta debout. 


— Vous saviez ! accusa-t-elle
les garçons. Vous saviez qu’il sortait avec cette… Clarisse (Elle ne put contenir un dégoût manifeste lorsqu’elle
prononça ce prénom.) et vous ne me l’avez même pas dit !


— Il ne voulait pas vraiment
étaler cette relation, se défendit Evon.


— C’est vrai, il n’y a rien de
sérieux entre eux, ajouta son frère.


— Gabriel, Evon !
Je suis l’héritière de la reine Cléopâtre, alors ne me prenez pas pour une
idiote ! De toute façon, je l’aurais su en les voyants « en couple »
au lycée !


Elle nous mima les guillemets, signifiant
clairement qu’elle ne croyait pas à la moindre romance entre eux.


— Ça fait combien de temps
qu’ils sont ensemble ? demandai-je aux garçons.


Je ne me rappelais pas les avoir
vus proches ces deux-là.


— Depuis le début des
vacances, me répondit une voix féminine qui n’était pas celle de Salomé, mais
celle de Sara.


Elle s’était arrêtée pour écouter
notre conversation. La porte de la chambre de Loïc étant ouverte, on ne pouvait
lui en vouloir de s’y être immiscée. 


— Elle est passée le voir
après qu’il a été foudroyé, expliqua-t-elle. Je ne sais pas trop ce qu’il s’est
passé mais toujours est-il qu’elle est revenue, et revenue et… vous connaissez
la suite.


— On ne t’a rien demandé, Sara !
tonna Loïc, de retour dans sa chambre. Occupe-toi de tes affaires et de ton petit ami !


— Sinon quoi ? Arrête de
faire ton dur, Loïc ! Tu ne me fais pas peur.


— Ah ouais ? On verra ça
quand je dirai à papa que tu sors avec un garçon qui n’est même pas un
héritier. Tu verras ce qu’il te dira, surtout qu’il veut que tu vises au moins
un roi mérovingien. D’ailleurs, je devrais lui dire, il est hors de question
que ma sœur sorte avec un garçon, à ton âge… 


— Tu n’as pas intérêt à faire
ça ! cria Sara, mi-effrayée, mi-énervée.


— Et pourquoi je ne le ferais
pas ? railla Loïc.


— Parce que si tu fais ça,
elle parlera à ton père de TOUTES les bouteilles d’alcool que tu as bues à son
âge en colonie, dit nonchalamment Salomé, les bras croisés.


Salomé et Sara échangèrent un
sourire complice devant la mine déconfite de Loïc.


— Je crois que je vais y
aller. Je dois appeler… mon copain, ajouta Sara à l’adresse de son frère. Bye, les gars.


— Je peux savoir pourquoi tu
lui as dit ça ? attaqua Loïc.


— Elle ne fait rien de mal à
ce que je sache, la défendit Salomé. Tu n’as pas à intervenir dans les
relations de ta sœur, à mon avis.


— Je fais ce que doit faire un
frère, protéger la réputation de sa sœur tout en la protégeant des garçons.


— Pitié, feignit de supplier
Salomé, le seul truc qui t’intéresse, c’est protéger TA réputation.


— Attends, à quatorze ans,
elle a embrassé ce gars. Je l’ai entendue en parler au téléphone avec sa copine !
J’aurais dû…


— Oh arrête !
l’interrompit Salomé d’un ton plus fort. Cela ne t’a pas empêché de m’embrasser
au collège. On avait le même âge que ta sœur actuellement et ma réputation n’a pas
été entachée pour autant, bien que j’aie embrassé un parfait imbécile !


Elle quitta la chambre en claquant
la porte. Sans un regard vers Loïc. Passé la période de choc, je décidai de
partir également, mais avec plus de discrétion. Je la rattrapai à l’arrêt de
bus.


— Salomé, attends ! 


Elle détourna son visage pour
cacher ses larmes.


— Viens, marchons jusqu’au
prochain arrêt !


Cela nous ferait marcher pendant
quinze minutes,  mais laisserait à Salomé
le temps de se calmer. Les cinq premières minutes, nous restâmes silencieuses.
Salomé cachait tant bien que mal ses reniflements.


— Que s’est-il passé entre
Loïc et toi ?


— Rien, répliqua-t-elle
aussitôt.


— O.K.


Deux minutes après, Salomé se
reprit.


— On s’est embrassés au collège.
On est sortis ensemble, déclara-t-elle enfin. On s’est quittés avant les vacances.
À la rentrée, je suis revenue avec un garçon dont je me souviens à peine le nom.
Je crois qu’il l’a mal pris. (Elle rit.) C’était stupide.


— En effet, ne pus-je
m’empêcher de confirmer. Mais franchement, Salomé, tu es l’héritière de la
belle et grande Cléopâtre alors que Clarisse… De qui est-elle
l’héritière ?


— L’héritière de la reine Bilichilde, la première épouse de Théodebert II.


— Tu vois ? Je ne la
connais même pas !


— C’est vrai qu’elle n’a pas
vraiment marqué l’histoire, concéda Salomé.


— Et Loïc ? Et Gabriel ?
Et Evon ?


— Gabriel est l’héritier du
roi Théodebert I. Quant à Loïc et Evon, ils sont les héritiers de rois célèbres et connus,
c’est pourquoi leurs familles sont puissantes et bien placées dans la
communauté des héritiers. Leur héritage est considéré comme hautement important
puisqu’il s’agit de souvenirs de rois illustres. 


Je l’invitai du regard à poursuivre
et à écourter ce semblant de suspens.


— Loïc est l’héritier d’Henri IV.
Evon, lui, est l’héritier d’un roi redouté et
pourtant très bon avec ses sujets : Louis XIV. Ces deux branches
d’héritiers ainsi que celle de Napoléon I sont considérées comme les plus
fortes.


J’en restai bouche bée. Dire qu’ils
possédaient les souvenirs de deux rois de France aussi connus me fit un choc.
Surtout qu’à les voir, qui aurait pu s’en douter ?


Pour remonter le moral à Salomé,
nous passâmes notre temps sur le chemin du retour à inventorier les défauts de
Clarisse, et de Pénélope par extension. Pour le physique, c’était plutôt dur
parce qu’elles étaient plutôt proches de la perfection ; pour le reste,
aucun problème.


Les jours qui suivirent notre
petite visite surprise, Salomé géra sa jalousie de manière très adulte. Personne
ne remarqua qu’elle était malade de voir Loïc avec cette garce de Clarisse.
Certes, elle parlait de façon très cordiale à Loïc, mais rien ne laissait
transparaître une rage incontrôlée. Sauf peut-être en cours de sport, quand le
ballon dévia un nombre incalculable de fois sur Loïc avec une force inouïe qui
lui valut quelques bleus. Ou la fois où ses lacets s’emmêlèrent et le firent tomber
avec son plateau. Ou lorsque la porte s’ouvrit brusquement sur lui ; cette
fois-là fut la plus drôle. Malgré le grand self-control
de Loïc, il ne put se retenir et lança un ordre à son tour, que Salomé repoussa
facilement et qui lui coûta une retenue de la part du professeur de littérature
étrangère. Comme me l'avait expliqué Gabriel, cette dernière – comme tous les
professeurs du lycée – était une héritière. Après cela, ils n’essayèrent même
pas de feindre qu’ils étaient en bons rapports. En fait, ils s’ignoraient.
Depuis maintenant deux semaines.


— Allez, sœurette, essaya de
la raisonner Gabriel. C’est bon, il a eu son compte. Et puis, ce n’est pas
comme si c’était sérieux !


Installées à la bibliothèque,
Salomé et moi travaillions sur un devoir d'histoire plutôt difficile. Gabriel
était venu sous prétexte d’attendre une de ses conquêtes ; je ne cherchai
même pas à savoir qui c’était cette fois-ci. Les copines de Gabriel changeaient
tous les jours, voire toutes les deux heures. Je le soupçonnais cependant de
jouer les médiateurs entre Loïc et sa sœur.


Effort honorable, mais peine perdue
selon moi. J’avais déjà essayé et Salomé m’avait lancé un tel regard que je
compris que toutes mes tentatives seraient vouées à l’échec.


— De toute évidence, si !
Ça fait bien un mois qu’ils sont ensemble, fit-elle remarquer. Et elle passe
tous les soirs chez lui. Dans sa chambre.


— Comment le sais-tu ? 


Il semblait impressionné qu’elle
soit si bien au courant.


— Sara, expliqua-t-elle
simplement.


— Tu as recours à sa sœur
comme à un espion ? Tu es vraiment très jalouse !


— Je ne suis pas jalouse !
s’exclama-t-elle pour la millième fois. Je ne lui parle plus parce qu’il a
essayé de m’envoyer un ordre.


— Tu n’arrêtais pas de le
harceler d’ordres, lui rappela Gabriel.


— Parce qu’il m’a tenue à
l’écart !


— Et c’était son droit.
Salomé, va t’excuser !


— Je peux savoir pourquoi tu
prends sa défense et non pas la mienne ?


— Parce que c’est mon meilleur
ami ! 


— Je suis ta sœur ! s’offusqua-t-elle.


— Oui, je sais, c’est pourquoi
je suis beau, grand, fort, populaire et admiré et que toi, tu es… condamnée à
vivre dans mon ombre, se pavana-t-il avec un sourire étincelant d’arrogance.


— Oh, s’il te plaît, Gabriel !
Laisse-moi tranquille !


Fatiguée ou énervée, peut-être les
deux, Salomé se leva en ramassant ses affaires. Elle me salua et ignora son
frère, comme s’il n’était rien de moins qu’un insecte sur son chemin.


— Bien tenté ! lui dis-je
une fois qu’elle fut partie. Evon et moi n'avons pas
tenu plus de dix secondes.


— Qu’elle est têtue ! Ce
n’est pas pour rien qu’elle est l’héritière de Cléopâtre.


— Elle finira par se calmer
toute seule, assurai-je sans grande conviction.


— Tu ne sais pas à quel point
elle est rancunière ?


— O.K. Je suppose qu’il
vaudrait mieux que ce soit Loïc qui lui parle alors.


— Tu vis dans quel monde
Cassie ? se moqua Gabriel, comme si j’avais demandé qu’il neige en plein
été. Au risque de te décevoir, nous ne sommes pas dans le monde merveilleux,
mais dans le monde réel, où Loïc et Salomé sont aussi têtus l’un que l’autre.
Bienvenue dans mon enfer quotidien !


— Où est ton « supposé »
rencart, Gabriel ? répliquai-je.


— Un partout. La balle est au centre.
Allez, laisse ça.


Avec dédain, il saisit à deux
doigts un de mes livres d’histoire comme si c’était une chaussette sale.


— Je dois rendre un minimum
d’une copie double pour demain, Gabriel, l’informai-je en reprenant mon livre.
Et je n’ai écrit qu’une introduction de dix lignes !


— Tu me déçois, je t’ai
toujours considérée comme une fille belle, drôle, sympathique, mais jamais,
jamais studieuse.


— Laisse-moi travailler, s’il
te plaît, priai-je tout sourire.


Avec une moue sincèrement désapprobatrice,
il me quitta.


Je ne sais pas combien de temps je
passai à rédiger cette dissertation. Suffisamment en tout cas pour que j’en
oublie la notion du temps et que je laisse mon esprit voguer vers des
réflexions plus futiles.


— Bouh !


Je sursautai sur ma chaise et
tombai par terre. Evon, lui, était plié de rire.


— Evon !



Il se contenta de ricaner aussi
silencieusement que possible, comme un gamin. Blessée de sa blague à mes
dépens, je décidai de me relever dans un silence éloquent.


— Pardon, Cassie, s’excusa-t-il
avec son sourire éclatant. Mais tu étais si sérieuse…


Sans me soucier de lui, je pris mon
sac et sortis de la bibliothèque. Secoué par un fou rire, Evon
me suivit ; il ne se calma qu’à la sortie du lycée.


— Tu prends le bus ?
demandai-je d’un ton neutre.


— Je te raccompagne, il fait
nuit.


Comme si cela expliquait quoi que
ce soit.


— Je ne vais pas me faire
attaquer ici, à Auray, entre l’arrêt de bus et chez moi.


Evon haussa les
épaules.


— Qui sait ? Connais-tu
l'histoire des monstres qui se sont attaqué à des héritiers esseulés ?


Je fus prise d’effroi.


— Des monstres ? 


Il hocha la tête d’un air grave, se
composant une expression dramatique avant que celle-ci ne vole en éclats sous
l’effet d’une hilarité contenue.


Il se moquait encore de moi.
L’ignorance est la meilleure des réponses, m’avait un jour dit mon père. Je
préférai suivre ses conseils plutôt que de m’abaisser à étrangler Evon. 


— Merci.


— Pourquoi ?
s’étonna-t-il.


— Tu nous as sauvés de
l’incendie, Loïc et moi. Je ne t’avais toujours pas… enfin, l’occasion ne
s’était pas présentée.


— Contente-toi seulement de ne
pas recommencer, O.K. ? 


— Je n’ai pas fait exprès
d’être prise dans un incendie, rétorquai-je.


— Encore heureux. Mais tu as
l’air d'être de ces filles toujours au mauvais endroit, au mauvais moment.


— Comme une sorte de mauvais
karma ?


— Exactement !


Je pouffai.


— Alors vous vous étiez
rapprochés de moi sur ordre de monsieur Egbert ? osai-je enfin
demander.


Cette idée m’avait trotté dans la
tête pendant des semaines, surtout en ce qui concernait Evon.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu
racontes ?


— Monsieur Egbert m’a dit
qu’il avait prévenu la classe A qu’il fallait me surveiller.


— Ah ? Et tu crois qu’on
s’est tous rapprochés de toi à cause de tes pouvoirs ? 


Son sourire moqueur éclaira de
nouveau son visage. 


— Cassie, tu n’as vraiment
rien compris aux héritiers ! Si tu ne l’avais pas remarqué, les héritiers
se prennent pour des rois ! Nous sommes vaniteux, fiers, présomptueux et
franchement déplaisants, croyant que tout nous est dû. Tout ça, c’est l’effet
de connaître la vie des rois, on partage leurs souvenirs et on fait l’erreur,
parfois, de superposer notre vie à la leur, mais nous ne sommes pas eux !


Je ne voyais pas où il voulait en
venir, mais je le laissai poursuivre sa diatribe. Il ne m’avait encore jamais
autant parlé et cela faisait un moment que je ne m’étais pas retrouvée seule à
seul avec lui.


— Bref, ce qu’il faut que tu
comprennes, c’est que, comme nous nous prenons pour des rois, notre intérêt
pour les autres est limité. Très limité ! insista-t-il. Salomé est la
seule héritière que je connaisse à s’inquiéter de tout. Et encore, je suis sûr
que c’est parce qu’elle te trouvait sympathique et énigmatique qu’elle a
commencé à passer du temps avec toi. Mais sinon, nous avions tous l’intention
de t’ignorer aussi, laissant aux autres (monsieur Egbert entre autres) le
soin de te surveiller. Gabriel a remarqué que tu étais mignonne, donc il t’a
parlé, et Loïc, c'est parce qu’il s’ennuyait.


— Et toi ? Pourquoi m’as-tu
parlé ?


— Parce que, répondit-il
simplement en détournant les yeux.


— Ce n’est pas une réponse,
fis-je remarquer. Est-ce que par hasard je t’attirais ?


Pourquoi m’amusais-je à l’allumer ?


— Que tu crois ! C’était
plutôt toi qui m’épiais en secret, dit Evon d’un ton
léger.


— J’ai rendu le livre,
changeai-je rapidement de sujet en me souvenant à quel point il m’avait
hypnotisée la première fois que je l’avais réellement regardé à la
bibliothèque.


— Je sais.


Je n’insistai pas. Nous restâmes
silencieux jusqu’à l’arrêt de bus.


— Pour tes parents, finit-il
par dire, je suis désolé d’avoir manqué de tact la première fois. Ça doit être
dur. Je comprends ce que tu ressens.


— Non, tu ne comprends pas. Tu
ne peux pas… comprendre.


Je ne voulais pas être méchante,
mais je ne pouvais pas supporter cette forme de compassion. Comme si ma douleur
pouvait être comprise ! Elle était intolérable et au-delà de l’imaginable.
De toute façon, à chaque fois que je parlais de mes parents, je me braquais.


— Non, vraiment. Ma mère est
morte quand j’avais onze ans.


Je me sentis honteuse.


— Oh pardon, désolée. Que lui
est-il arrivé ?


Je regrettai aussitôt ma question
indiscrète. Il n’avait peut-être pas envie d’en parler. Je ne voulais pas qu’il
me croie insensible.


— Crise cardiaque, répondit-il.
Comme ça. Sans crier gare. Elle était jeune, pourtant.


Je ne dis rien ; il n’y avait
rien à dire.


— Personne n’est à l’abri de
la mort, ajouta-t-il. Héritier… ou pas.


Nous nous assîmes à l’abribus. L’un
à côté de l’autre. Seuls.


— Comment tu gères la douleur ?
Avec le temps, est-ce qu’elle… disparaît ? demandai-je bêtement.


— Elle restera. Le temps ne
peut que l’atténuer, mais il t’apporte beaucoup plus.


— Quoi ?


— L’acceptation de la mort. Un
an après la mort de ma mère, nous avons fait une sortie à la mer avec la
classe. On s’est baignés et on a joué. C’était la première fois qu’on allait à
la mer. Je voulais le raconter à ma mère et c’est là que j’ai compris qu’elle
ne le saurait jamais. Car elle était partie. Vraiment partie.


Le ton d’Evon
était calme. En me tournant vers lui, je vis que ses yeux, sans larmes,
exprimaient toute la douleur de cette perte. Cela me fit encore plus mal. Je
n’aimais pas voir cette expression sur son visage. Sa souffrance m’allait droit
au cœur. Oui, il comprenait ce que je ressentais.


— Pardon.


— De quoi ? 


— Rien. Alors, tu vas me  raccompagner  jusqu’à chez moi ? Je suis grande, tu sais.


— Oui, je sais, mais tu restes
une fille.


— Quoi ? Non mais, quel
macho ! Tu crois que les filles sont plus faibles que les mecs ?


— C’est vrai, tu ne peux pas
dire le contraire. Regarde, je te déstabilise.


J’allais répliquer mais il s’était
déjà rapproché. Trop près. Je m’entendis déglutir.


— Tu vois ? J’avais
raison, non ? me dit Evon, l’air amusé par la
situation que je jugeais inconfortable.


— De… de quoi tu parles ?


— J’avais raison. Je te
trouble et c’est parce que je suis spécial.


— Tu es d’une arrogance !
Loïc, Gabriel et tous les autres sont des héritiers et je ne suis pas troublée
pour autant…


Je me pinçai les lèvres. Quelle
imbécile je faisais ! Evon s'empressa de
sourire, visiblement satisfait.


— Alors, je te trouble
vraiment ? Tu es parfois si maîtresse de toi-même que je me demandais si
mon charme opérait sur toi aussi.


— Ma langue a fourché et tu
n’es pas aussi… aussi… que tu le crois…


Il se rapprocha davantage. Je le
défiai du regard cette fois. Il le soutint un moment avant de s’écarter. Cette
distance qu'il mit entre nous ne me plaisait pas.


— La prestance, le charme de
Louis XIV. C’est un pouvoir spécifique, une sorte d’hypnose que possèdent
ses héritiers.


— Ah… ah bon, c’est vrai ?


— Oui. Tu ne me crois pas, on
dirait ?


— Tu n’arrêtes pas de te
moquer de moi. Normal que j’aie des doutes.


— Je ne me moque pas de toi,
affirma-t-il en feignant l’offense ultime.


Je haussai les sourcils.


— Parfois, peut-être. Mais tu
es si mignonne quand tu es prise au dépourvu. Et te voir en colère ou boudeuse
me fait bien rire, je dois l’avouer.


— Je ne suis pas un clown !


— C’est vrai ! Tu es
plutôt… comment dirais-je ? (Il cherchait ses mots, perplexe.) Tu as tout
l’air d’une petite fille qui a besoin de protection. Une sorte de princesse
fragile qui veut aussi jouer les chevaliers.


— Merci, Evon,
mais je n’ai pas besoin d’un preux chevalier.


— Si, il t’en faut un !


Le bus arriva. Je me mis à rire.


— Et pourquoi ça ?


— Pour te protéger de moi, ma
princesse, se moqua-t-il.


— Tu crois que tu me fais peur ?
Tu crois que tu es… dangereux ? Que crois-tu pouvoir me faire, Evon Bourbon ? 


Être héritière m'avait apporté une
telle confiance en moi que désormais, je ne craignais plus rien, ni personne. Même
Evon Bourbon avec ses charmes du Roi-Soleil.


Il ne répondit pas tout de suite.
Il approcha son visage du mien. Une folle seconde, je crus qu’il allait
m’embrasser. Puis, sa bouche susurra d’une voix sûre à mon oreille:


— Tu seras ma prisonnière et
quand tu le seras, tu auras vraiment besoin d’un chevalier, princesse, tu ne
crois pas ?


Il sourit avant de partir. Je
montai dans le bus, les joues en feu.


Je m’en voulus presque d’avoir tant
espéré qu’Evon mette ses menaces à exécution. Qu’il
fasse de moi sa prisonnière. S’il savait à quel point je souhaitais être à lui…


Et surtout, qu’il ne soit qu’à moi.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« La beauté ne se discute pas. Elle fait
prince quiconque la possède. »


Oscar Wilde


 


                                                                                                             



Huit


 


 


 


Je n’avais jamais détesté personne.
Jamais comme je haïssais en ce moment Pénélope de La Roche. Elle m’avait
humiliée. Humiliée comme jamais. Nous étions dans la salle de biologie sans le
professeur. Je lisais un livre quand Pénélope, s’ennuyant sans aucun doute,
vint me provoquer.


— Alors, l’héritière
amnésique, comment vas-tu ?


Comme si elle se préoccupait de mes
états d’âme. J’attendis qu’elle poursuive sa pensée.


— J’ai entendu dire que tu
avais sauvé tout le monde lors de l’incendie. Certes, Loïc a quand même été
blessé et Sophie est devenue un légume. (Ses copines rirent.)
Mais je suppose que ça doit s’apparenter à ça, sauver quelqu’un. Je ne sais
pas, je ne l’ai jamais fait.


— Tu veux quoi, Pénélope ?


— Oh, mais quelle insolence !
dit-elle, choquée. Quel manque de manières ! De quelle reine impolie es-tu
l’héritière ? Ah oui, pardon, j’avais oublié, tu ne le sais pas.


La colère montait, comme la lave
juste avant d’entrer en éruption.


— Bref, je voulais voir de
quoi tu étais capable.


— Que veux-tu dire ? lui
demandai-je, ne voyant vraiment pas où elle voulait en venir.


— Comme tu es douée, je
voulais voir simplement si tu étais capable de te mesurer à moi, Pénélope de La
Roche, héritière de la reine Anne de Bretagne. Celle qui joua un rôle majeur
dans la réconciliation de la Bretagne à la France.


Grand bien m’en fasse !


— Voyons, si tu es capable de
te défendre en cas d’attaque… Pousse !


Je me retrouvai expulsée de ma
chaise.


— Pas très bien ça, Cassie,
dit-elle comme si elle jugeait un de mes devoirs. Attends voir… Pousse !


— Protège ! m’écriai-je,
préparée cette fois.


L’ordre ne m’atteignit pas. J’étais
rouge de honte. Tout le monde nous observait dans la classe.


— Mieux, cette fois-ci,
déclara Pénélope sur un ton enjoué tandis que ses amies riaient à gorge
déployée. Allez, on recommence !


Je ne lui en laissai pas le temps.
Avec toute la puissance magique dont je me sentais capable, j’ordonnai :


— Projette !


— Protège ! s’écria
Clarisse, l’amie de Pénélope.


— POUSSE ! ordonnai-je de nouveau.


— Annule ! Pousse ! Déplace ! Bloque ! ordonna
Pénélope avec une rapidité extraordinaire.


Mon ordre fut annulé et elle me
projeta contre le mur. Les tables se déplacèrent pour me bloquer. Je ne pouvais
plus bouger. Je ne savais même plus quel ordre employer tant j’étais
désarçonnée.


Les rires des amies de Pénélope
étaient devenus assourdissants. Ma situation était plus que dégradante.


— Et le final, s’écria celle qui
avait toute l’attention de la classe. Bâill…


— Annule !
l’interrompit Salomé avant même qu’elle ne finisse.


— Oh Salomé !


Salomé lui lança un regard chargé
de mépris.


— Replace ! 


Les tables reprirent immédiatement
leurs dispositions d’origine.


— Tu n’es pas drôle, Salomé,
fit Pénélope d'une fausse mine boudeuse. Heureusement qu’elle est là, n’est-ce
pas, Cassie ?


Elle vint poster son corps de rêve
devant moi, avec à chaque pas un déhanché qui rendait les garçons fous.


— Je t’avais prévenue : Evon est à moi. Je n’aime pas trop qu’on touche à ce que je
veux. Et je ne partage pas ce que je convoite !


— Je t’ai écoutée, je n’ai
jamais dit que je ferais ce que tu m’as si aimablement suggéré, fis-je
remarquer.


— Tu aurais dû, ça t’aurait
épargné cette humiliation publique.


Je lui retournai un regard noir, me
demandant si je pourrais ordonner assez vite. Elle sembla deviner ma pensée,
car elle sourit d’un air narquois.


— Oh, oh ! Cassie, ne me
dis pas que tu n’as pas compris ? Ici, c’est moi qui donne les ordres.


J’avançai d’un pas pour lui faire
face, même si elle me dépassait de quelques centimètres.


— Eh bien, tu apprendras vite
que je suis celle qui n’obéit pas aux ordres !


Elle fronça les sourcils, frustrée.


— Arrose ! ordonna-t-elle
aux liquides en flacon sur les tables.


— Renvoie ! rétorquai-je.


Le liquide clair, à la senteur
néanmoins nauséabonde, aspergea Pénélope, au moment où le professeur de
biologie, M. Finneau, entrait.


Pénélope, avec cette couche de… je
ne sais quoi, qui dégoulinait sur son haut à la dernière mode et sur son jean
hors de prix, amusa la galerie. Moi, la première.


— PRÉDIER ! hurla le
professeur.


— Oui, articulai-je tant bien
que mal entre deux crises de rire.


— C’est vous qui avez ordonné
ça ?


— Pas vraiment, monsieur,
tentai-je d’expliquer. Elle m’a attaquée, je n’ai fait que… que me protéger.


Mais, les rires ne voulaient pas
s’arrêter. J’avais l’impression d’avoir inhalé du gaz hilarant.


— Donc, c’est vous !
décréta le professeur.


— Non, monsieur, intervint un
des jumeaux Forestier, Maxime ou Maxence. Cassie n’a fait que se défendre.


— C’est vrai ! appuya son
autre jumeau, qui ne pouvait se départir de son sourire. C’est elle qui l’a
attaquée !


— Ah bon ? dit M. Finneau. Ce que je vois là est que mademoiselle de la Roche
est recouverte de liquides à l’odeur forte, résultat d’échecs de physique. Mademoiselle
Prédier, retenue pour vendredi prochain. Et vous, je
vous invite à sortir pour vous… nettoyer.


Pénélope n’avait pas attendu
l’autorisation du professeur, elle courait déjà jusqu'aux toilettes.


— Quoi ? Mais, c’est elle
qui… protestai-je.


— Je ne veux pas savoir !
s’écria-t-il. Vous avez ordonné et perturbé mon cours !


— Le cours n’a même pas encore
commencé ! fit judicieusement remarquer Maxence.


— Vous souhaitez aussi une
retenue, monsieur Forestier ? menaça M. Finneau.


Maxence fit immédiatement comme
s’il ne s’était même pas manifesté.


— Bien ! Asseyez-vous !


Dans le plus grand silence, les
élèves obéirent. Durant tout le cours, je contins ma rage tant bien que mal
face à cette injustice. Ce n’était pas ma faute. Je fis de mon possible pour
essayer de dissimuler ma présence aux foudres de M. Finneau,
professeur à lunettes carrées, toujours vêtu de costumes aux couleurs marron ou
gris et aux tempes dégarnies.


Lors du cours d’histoire qui
suivit, la fatigue prit le pas sur la colère et je m’endormis. Et pour une
fois, mon songe n’était pas rempli de flammes. Non, je faisais ma toilette dans
un bain luxueux fait de marbre et de pierre. Dès que je quittai le bassin d'eau
chaude, des servantes vinrent m'essuyer et me draper de soie. Nonchalante, je
fermai les yeux, me laissant aller aux soins de mes dames de compagnie. Je les
sentais s’attarder et s’émerveiller de mon incroyable beauté.


— Votre altesse… m’appelait
une de mes servantes.


— Oui ?


— Nous avons fini de vous
habiller, votre altesse. Voulez-vous voir le résultat ?


— Comment me trouvez-vous ?
demandai-je, tout d’abord curieuse de leurs avis.


— Ab… absolument magnifique,
bégaya-t-elle. Votre beauté est un délice pour les yeux et une torture pour
l’âme…


Je sentis mon ravissement se
répandre dans tout mon sublime corps. Je souris avant d’ouvrir les yeux sur mon
reflet. Mon visage était mis en valeur par une coiffure sophistiquée qui
retenait mes cheveux blonds couleur soleil en hauteur, laissant judicieusement
quelques mèches libres. Une couronne, sertie d’une pierre saphir, ceignait mon
front. Mes yeux étaient d’un bleu fascinant, s’accordant avec grâce à la pierre
précieuse et mes lèvres voluptueuses étaient si rosées qu’on aurait dit que
j’avais mangé trop de fruits rouges. Cela me fit sourire. Un sourire si
merveilleux qui rayonna et aurait fait fondre une pierre gelée. J’étais
magnifique. Non. Elle était
splendide.


Je me réveillai, m’arrachant de cette
nouvelle hallucination. Le cours était fini. Je rejoignis Salomé pour marcher
dans le couloir avec elle.


— Je suis désolée pour ta
retenue, Cassie.


— Ne le sois pas !
répondis-je brusquement. Et merci de m’avoir aidée.


Ce rêve était bien trop réel, bien
trop présent. Comme un souvenir. Celui de ma reine. Mais qui était-elle ?


— Cassie ! s’exclama Loïc
en s’approchant de nous.


Salomé s’écarta de sorte que je fasse
tampon entre Loïc et elle.


— Salut, Loïc ! 


— Je suis désolé pour ce qu’il
s’est passé en cours tout à l’heure, me dit-il.


— Pourquoi ? m’étonnai-je.


— Eh bien Clarisse….


— Ah oui ! compris-je.
Non, ne t’inquiète pas. Ce n’est pas comme si c’était toi qui avais aidé
Pénélope. C’est ta petite amie, mais tu n’es pas responsable de ses faits et
gestes.


Même s’il semble qu’il faille la tenir en laisse celle-là !
Bien entendu, je m’abstins de formuler ce commentaire peu charitable à voix
haute.


— Oui, mais j’ai préféré
mettre de la distance entre nous pour un moment. Je voulais que tu sois au
courant, je n’aime pas sa façon d’agir.


— Tu t’es disputé avec elle ?
demandai-je, interloquée. À cause de moi ?


— Tu es une fille cool, et tu
es mon amie surtout. Personne ne traite mes amis comme ça…


— Merci, dis-je, sincèrement
touchée. C’est sympa, tu n’aurais quand même pas dû…


Je repensai alors à Salomé.
Finalement, c’était une bonne chose !


Il allait sûrement nous quitter à
cause des mauvaises ondes émanant de Salomé, quand je le retins.


— Tu t’y connais en Éveil ?
Je veux dire, comment on fait pour le déclencher ?


— Je ne sais pas. Moi, c’est
venu tout seul à onze ans, la seule qui puisse t’aider, c’est…


Il laissa sa phrase en suspens, ses
yeux se posant sur Salomé. Sentant son regard, elle se tourna vers lui.


— Tu as vraiment des goûts
douteux dans le choix de tes copines, Loïc, nota Salomé.


— Je sais. Et toi, tu es
vraiment orgueilleuse et rancunière.


— Vaut mieux ça qu’être
vaniteuse et idiote ! rétorqua-t-elle avec malice.


Il allait rétorquer, mais je les
stoppai.


— Oh non, ne recommencez pas !
Je dois savoir qui est ma reine ! Je dois avoir l'Éveil !


— Quoi ? dit Loïc.


— Comment ça ? l’imita presque
Salomé.


Je repris mon souffle pour leur
expliquer mon rêve et attendis leurs réactions. Je pensais qu’ils allaient me
prendre pour une folle.


— Je crois que je devrais
chercher dans les livres de maman, enchaîna tout de suite Salomé. Ma mère est
une grande archiviste et elle possède des copies de manuscrits d’héritiers,
m’éclaira-t-elle.


— Et ton père ? m’enquis-je.


— Il est archéologue. C’est
comme ça qu’ils se sont rencontrés. Ma mère est égyptienne et elle travaillait
dans un musée en Égypte, quand elle a rencontré papa, l’héritier de Théodebert I.


— Cléopâtre était égyptienne,
c’est ça ?


— Pas du tout ! affirma
Salomé. Ses origines sont diverses, mais c’est un secret de famille transmis de
mère en fille. Il nous est interdit à nous, les héritières de Cléopâtre, de le
divulguer.


— Et pourquoi ça ?
Cléopâtre est morte !


— C’est d’une finesse, Loïc !
remarqua Salomé avec ironie. On ne s’en serait pas doutés.


— Bah quoi ? C’est vrai,
non ? Elle est morte. Pourquoi ne pas dévoiler ses origines ?


— Parce que, actuellement, le
monde entier est incertain quant à ses origines. Si on le divulguait, un
héritier mal intentionné pourrait s’en servir.


— Super découverte ! Les
origines de Cléopâtre ! s’esclaffa-t-il.


À voir la tête de Salomé, il était
facile de lire sa réticence à reparler à son ami.


— Bon, bon, tentai-je de
calmer la situation, continue ton histoire !


— Bref, maman et papa sont
tombés amoureux. Malheureusement mon grand-père, le père de ma mère, héritier
de Ramsès I, s’est opposé à leur mariage et a renié sa fille. Alors ma
mère a volé les manuscrits des héritiers égyptiens de mon grand-père. Pour son
savoir, justifia Salomé.


Abattue, je secouai la tête.


— Mais pourquoi ton grand père
a-t-il renié ta mère ? À cause de son mariage ? Mais ta mère n’a rien
fait de mal !


— Non, bien sûr que non, mais
il faut comprendre mon grand-père. En tant qu’héritier d’un grand roi d'Égypte,
il s’était déjà exclu en s’unissant avec ma grand-mère, héritière de Cléopâtre,
la dernière reine d'Égypte qui est accusée d’avoir vendu le pays aux Romains.
Alors quand il apprend que sa fille va épouser un roi français et inconnu de
tous…


— Oui, c’est compréhensible,
dis-je, comprenant le métissage de Salomé et Gabriel. Alors, l’héritage se
transmet de mère en fille, ça ne disparaît pas ?


— Non, heureusement que non,
dit Loïc. Un enfant né d'un couple d'héritiers prendra soit l'héritage de sa
mère si c’est une fille, soit l'héritage de son père si c’est un garçon.


— Et si le couple est mixte ?
Par exemple, mes parents. Seule ma mère était une héritière, que se serait-il passé si j’avais été un garçon ?


— Alors tu aurais eu
l’héritage d’un des ancêtres mâles de ta famille, répondit simplement Loïc.


— Je vois, compris-je. Mais
Salomé, en quoi les ouvrages de ta mère vont-ils t’aider ?


— Ils comportent des
témoignages inédits d’héritiers sur l'Éveil et pleins d'autres révélations
historiques qu’ils ont pu découvrir. Je n’ai pas vraiment le droit de les lire
et maman les a cachés mais…


— … Gabriel doit savoir où ils
sont cachés, finit Loïc.


 


— Ils sont là ! dit
calmement Gabriel, en dégageant le tapis de la chambre de ses parents.


Une trappe s’y trouvait et Salomé
s’empressa d’ordonner pour l’ouvrir. Elle y prit les précieux manuscrits avant
de nous conduire dans le salon. Evon et Loïc
s’étaient joints avec joie à notre petite excursion et attendaient dans la
pièce principale. Nous nous assîmes tous autour de la table de leur salle à
manger qui était immense. En fait, cette maison était beaucoup trop grande pour
seulement deux habitants, à savoir Gabriel et Salomé. Leurs parents, voyageant
sans cesse à cause de leur travail passionnant, étaient rarement chez eux.
D’après ce que j’avais compris, ils étaient en ce moment même en Russie.  Salomé se mit à lire avec fébrilité.


— Waouh, c’est trop… trop…


— Inintéressant ? Barbant ?
Fatigant ? Éreintant ? Inutile ? proposa Gabriel, très peu
enthousiasmé.


— C’est formidable ! Je
suis sûre que je trouverai la solution pour provoquer ton Éveil là-dedans,
Cassie.


— Super ! Ça va être long !
dis-je en pensant à tout ce qu’il nous faudrait décrypter et lire.


Il y avait trois grosses piles de
manuscrits anciens, protégés par un film invisible.


— Un peu, mais si on lit tous
une partie, ajouta Salomé en nous distribuant à chacun un tas de manuscrits, on
aura fini dans une semaine.


— Je savais que tu étais une
tortionnaire mais là, tu abuses ! lui lança Loïc.


— Tu ne crois pas qu’on a déjà
assez de travail comme ça ? se lamenta à son tour Evon.


— Vous savez quoi ? intervint
Gabriel. Je ne peux pas vous aider, je ne lis pas les hiéroglyphes. Et vous
savez pourquoi ? Parce que je ne suis pas égyptien.


— De un, je te rappelle que
notre mère est égyptienne, donc tu es égyptien, dit Salomé. Et c’est pour Cassie !
C’est important pour elle et c’est normal, elle aurait déjà dû avoir son Éveil !


— O.K. Mais, on est censés
trouver quoi ? s’enquit Evon.


— Très bonne question !
approuva Gabriel. Mais d’abord, la vague dessinée là, c’est la lettre N ou P ?
demanda-t-il en nous montrant un des hiéroglyphes.


— Vous êtes des héritiers,
nous rappela Salomé. Vous n’avez qu’à ordonner, comme ça : tra…


— Attends, on devrait d'abord
faire une copie, préconisa Evon.


— Je pense que c’est une bonne
idée, avançai-je. Au moins, si on les perd, on ne perdra pas ceux de ta mère…


— Bien vu ! appuya
Gabriel. Copie ! Traduis !


Les manuscrits se dédoublèrent et
les hiéroglyphes se changèrent progressivement en lettres de notre alphabet
latin.


— Super, allez maintenant, au
travail ! nous encouragea Loïc sur un ton dépité.


Nous nous plongeâmes dans la
lecture. Deux heures plus tard, nous n’avions rien trouvé de significatif.


— J’en ai marre ! râla
Loïc.


Je ne cachai pas non plus ma
déception. J’avais réellement espéré trouver un moyen pour déclencher mon
Éveil. Ces manuscrits relataient le processus dans toute son intégralité, à
quel point il peut être douloureux si on n’est pas préparé. Cependant, chez les
jeunes enfants, cela se passe la plupart de temps dans leur sommeil, et c’est
un processus indolore. De toute évidence, mon cas tardif était sans précédent.
La nuit était déjà tombée, Loïc, Evon et moi devions
nous en aller. Les garçons prirent le même bus tandis que je dus en attendre un
autre.


« Meet me halfway » des Black Eyed Peas résonna dans la poche
de mon jean, je décrochai mon portable.


— Allô ? 


— Où es-tu, Cassie ? Il
est vingt heures, je suis rentrée à la maison avant toi ! cria presque
Gilly dans le combiné.


— Je vais bien, j’étais chez
Salomé et Gabriel, on a fait nos devoirs et… on n’a pas vu passer l’heure.


— Hum, je vois. Tu ne veux pas
que je vienne te chercher ?


— Non, c’est bon, le bus ne
devrait plus tarder maintenant.


— Tu es sûre ? Parce que
je peux…


— Je t’appelle dès que je suis
dans le bus. À tout à l’heure, bye !


— D’accord, j’attends ton
appel. À tout de suite !


Et elle raccrocha. Je rangeai mon
portable dans ma poche quand une présence alerta mes sens. J’en eus le souffle
coupé. Vêtue exactement comme moi, elle me fixait avec ce regard assuré,
certaine d’être celle qu’on ne pouvait pas ignorer. La différence avec mes
autres apparitions était qu’elle était bien réelle. Aucun miroir ne nous
séparait et j’étais quasiment sûre que je ne dormais pas. Elle était bel et
bien là, devant moi. Faite de chair et de sang. Enfin je crois…


— Toi…


— Cassie, me répondit-elle,
tout sourire.


Je l’avais déjà entendue dans mes
rêves, de ma propre bouche. Il était incroyable que le son de sa voix suave me
parvienne d’un autre endroit puisqu’elle était censée être en moi. Être ma reine.


— Tu parles ? constatai-je
bêtement. Qui es-tu ?


Son sourire s’élargit.


— Suis-moi !


Elle se mit à courir. Sans plus de
réflexion, je la suivis. Peut-être étais-je en train de rêver. Cependant, le
froid qui caressait mon visage était bien trop réel. De la buée se dessinait à
chacune de mes respirations. Je finis par me rendre compte que je courais sur
la route bordant la forêt. Ma reine, ses cheveux blonds volant derrière elle
tels des fils d’or, bifurqua pour s’y engouffrer. Je m’arrêtai.


— Attends ! lui criai-je.
Je… je ne peux pas aller là-bas.


Elle se retourna, sans pour autant
faire marche arrière.


— Je reviendrai.


— Non, attends ! Attends,
dis-moi… dis-moi qui tu es !


— Tu te souviens comment tu
appelais ta poupée quand tu étais petite ?


Je ne compris pas le rapport, mais
j'essayai tout de même de me souvenir de ma poupée aux joues roses et aux
couettes blondes.


— Je suis belle, déclara-t-elle,
presque nostalgique. Belle comme une poupée.


— Je veux savoir qui tu es.
Pourquoi je n’ai toujours pas eu l'Éveil ? 


— Je ne te le dirai pas
maintenant.


— Quand alors ?


— Plus tard, quand tu seras
prête.


Je me dérobai à son regard. Je ne
voulais pas la regarder, elle m’éblouissait par son incroyable beauté.


— Appelle-moi comme ta poupée,
me dit-elle.


— Lisa, soufflai-je.


Et comme si prononcer ce nom avait
été une malédiction, son image disparut. Balayée par le vent. Par magie.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Il y a des désirs qui ne sont pas
désirables. »


Gilbert Keith Chesterton



Neuf


 


 


 


— Tu es en retard ! Tu
avais promis de m’appeler ! se fâcha ma tante dès que j’eus franchis le
pas de la porte.


— Désolée, j’ai oublié, mentis-je.
Je me suis assoupie dans le bus, je crois…


— Hum, dit-elle, doutant de la
véracité de mes propos. Bon, tu as de la chance. J’ai deux importantes nouvelles
à t’annoncer.


Je n’aimais pas quand Gilly disait
ça, des nouvelles importantes. La dernière nouvelle importante nous avait
conduites à Auray.


— Tout d’abord, après le Nouvel
An, nous accueillerons une nouvelle personne dans cette maison.


— Nom de nom ! Tu es
enceinte ?


— Quoi ? Non, bien sûr
que non, balaya-t-elle. Robert va venir s’installer avec nous !


— Ah, super !


En fait, je ne voyais vraiment pas
en quoi c’était une grande nouvelle. Je veux dire, Robert passait déjà toutes
ses journées ici, et sans compter les soirées. Il s’agissait juste
d’officialiser la chose. Je n’étais pas vraiment surprise, mais j’étais tout de
même contente que Robert partage notre quotidien. J’avais toujours apprécié son
tempérament calme, prompt à apaiser les diverses folies de ma tante. Un homme à
la maison, c’était comme une bouée de sauvetage en pleine mer en cas de
tempêtes.


— Et c’est quoi la seconde
nouvelle ?


— Ceci ! dit-elle en
brandissant un journal. C’est mon premier article en tant qu’adjointe ! Et
il est en première page !


— Magnifique ! m’écriai-je
en lui prenant le journal des mains. Sérieux ? C’est de toi ?


— Oui, oui ! dit-elle en
hochant vigoureusement la tête. Tu peux le lire là, montra-t-elle du doigt au
bas de la page. De Gilly Prédier.


— Bravo ! Il faut fêter
ça !


— Viens, on t’attendait avec
Robert !


— J’ai droit à du champagne ?
demandai-je en profitant de l’euphorie.


Ma tante commença à faire une moue,
mais Robert s’approchait déjà avec des flûtes remplies de l’alcool doré.


— À ta santé ! s’exclama
Robert.


 


— Alors, tu vas devoir
partager la salle de bains avec une personne de plus ? dit Loïc avec son
point de vue si unique.


— C’est une façon de voir les
choses, admit Evon.


Je venais de leur raconter ma
soirée en attendant que Salomé arrive pour leur faire un récit détaillé de ce
qu’il s’était passé hier.


Nous entendîmes de l’agitation dans
un autre coin de la classe. Des élèves s’étaient rassemblés et les rires se
répercutaient avec de plus en plus de force.


— Qu’arrive-t-il ? pensai-je
à voix haute.


— Ah, Pénélope doit nous faire
son show quotidien, commenta Gabriel, à peine plus intéressé.


Loïc s’était levé pour voir la
cause de ce remue-ménage. Une chanson s’élevait.


 


C’est le bon roi Dagobert, qui tombait à terre


Le grand saint Éloi lui dit Ô mon roi


Votre majesté est bien mal chaussée


C’est vrai lui dit le roi, je vais la remettre comme elle se
doit !


 


Finalement, Gabriel, Evon et moi nous approchâmes avec curiosité. Des filles
formaient un cercle en chantant autour de Charlie qui était tombé à terre,
occupé à essayer de démêler ses lacets.


— Non, non, prévint Pénélope.
Comme la loi de la gravité te condamne à tomber à chacun de tes pas, je pense
qu’il serait mieux que tu voles… Envole !


Charlie s’éleva du sol, montant de
plus en plus haut en poussant des cris effrayés.


— Arrête ! Arrête !
S’il te plaît, Pénélope ! lui cria-t-il, pris de panique.


— Hum… fit mine de réfléchir
la belle blonde. Non ! Comment as-tu osé te rattraper sur moi en tombant ?


— S’il te plaît, je… je ferai
n’importe quoi !


— Ah oui ? Bon, si tu dis
« Votre Altesse, Pénélope », alors peut-être que là…


— Ça suffit ! s’interposa
Agathe Carrier, une autre des filles de ma classe. Fais-le redescendre !
Tu n’es pas une reine mais une héritière.


— Ah oui, tu crois ça, Agathe ?
Je peux même le faire voler plus haut… Je l’aurais bien fait avec toi, mais
malgré mes ordres puissants, je n’aurais pas pu te faire décoller plus de
quelques centimètres tellement la gravité exerce une emprise supérieure à la
normale sur ta grasse silhouette.


Ses amies s’étouffèrent de rire
tandis qu’Agathe rougissait de honte. Héritière de la célèbre reine Aliénor
d’Aquitaine, elle était mignonne de visage avec ses appétissantes joues roses,
mais on ne pouvait nier qu’elle était en surpoids, voire obèse.


— Annule !


— Amortis !


Gabriel et Loïc avaient tour à tour
ordonné. Sans dommage, Charlie était revenu sur la terre ferme.


— Je peux savoir de quoi vous
vous mêlez ? demanda Pénélope, agacée. Je ne faisais que lui donner une
petite leçon. Il m’est tombé dessus et il a déchiré ma jupe.


Un fil s’était en effet décousu. De
là à dire qu’il y avait déchirure, il y avait un monde.


— Déchire ! ordonna
alors Evon.


La jupe se déchira alors. Vraiment.


— Et tu vas me faire une
chanson avec Louis XIV avant de m’humilier en me faisant léviter pour le
plaisir de te faire appeler Votre Altesse ? la défia-t-il.


Son visage s’était figé dans une
expression de colère retenue qui glaçait le sang.


— Non, bien sûr que non. Toi,
ce n’est pas pareil… expliqua Pénélope.


— Pourquoi ? Parce que
Charlie est l’héritier du roi Dagobert et moi celui de Louis XIV ?
C’est un héritier tout de même à ce que je sache !


L’héritière d’Anne de Bretagne ne
se donna même pas la peine de répondre cette fois-ci tant la colère d’Evon la paralysait. Toute la classe était silencieuse.
Apparemment, il ne s’énervait pas souvent. C’est vrai qu’il restait d’ordinaire
plus en retrait. Charlie se releva et Agathe alla à sa rencontre pour vérifier
qu’il allait bien.


— Merci, l’entendis-je dire à
la jeune fille.


— C’est rien, ne t’inquiète
pas, je…


Puis je cessai d’écouter. Salomé
nous faisait signe de la main, aux garçons et à moi, afin qu’on vienne la
rejoindre au fond de la classe. Une fois que nous fûmes tous assis, elle prit
la parole.


— J’ai fini de lire les manuscrits,
enfin les miens et ceux de Gabriel. Il n’y a rien de rien. À part quelques
blagues qui font allusion à des Éveils tardifs, il n’y a rien ! affirma-t-elle.


Loïc fut le premier à réagir.


— Je parie que tu as juste
saisi cette chance pour lire ces manuscrits cachés.


— Pas du tout ! dit-elle
en prenant négligemment le journal de Gilly que j’avais apporté pour disparaître
derrière.


Elle commença à le lire comme s’il
était d’une importance capitale.


— En parlant de ça, intervins-je,
j’ai oublié de vous dire. Hier, quand j’attendais le bus, je… je l’ai encore
vue. Ma reine, précisai-je.


— Quoi ? Tu t’es endormie
en attendant le bus ? me questionna Gabriel.


— Non, justement. Elle était
là. Bien réelle, comme je vous vois et… et…


— Et ? m’encouragea Evon.


— Elle m’a parlé.


— C’est impossible ! me
contredit sans tarder Salomé en abaissant le journal.


— Je t’assure, elle m’a
vraiment parlé. Moi aussi, j’étais surprise, mais elle a dit mon nom et elle
m’a demandé de la suivre, débitai-je rapidement. J’ai couru après elle jusque
sur la route, mais je me suis arrêtée quand elle a voulu qu’on aille dans la
forêt. Elle m’a alors dit que je n’étais pas prête pour mon Éveil et m’a
demandé de l’appeler par le nom de la poupée que j'avais quand j’étais petite.
Lisa.


— Tu es sûre que ce n’était
pas un souvenir, Cassie ? Un rêve éveillé qui se passerait sous tes yeux ?
Peut-être que tu as mal vu, suggéra-t-elle.


Ses doutes m’irritèrent
prodigieusement.


— Oui, je suis sûre, Salomé !
répétai-je. Pourquoi as-tu tant de mal à le croire ?


— Parce que normalement les
rois ne nous parlent pas, Cassie, expliqua Evon. On
voit leurs souvenirs et on perçoit leurs pensées, leur humeur, mais on ne leur
parle pas.


— Quoi ? Ils… vos rois ne
vous ont jamais parlé ?


— Bien sûr que non ! Ils
sont morts ! précisa Loïc. Comment le pourraient-ils ?


— Leurs souvenirs se sont
réincarnés en nous si on veut, mais leur personnalité est bel et bien morte,
enterrée et sûrement en poussière, ajouta Gabriel.


— Mais, voulus-je contredire,
hier, elle m’a… je vous assure. Elle m’a parlé. Je ne suis pas folle !


Le regard de Salomé était sceptique ;
cependant, elle décida de me croire. Pour le moment, du moins.


— Attends, elle t’a dit que tu
n’étais pas prête et qu’il fallait que tu l’appelles par le prénom de ta poupée
quand tu étais petite, à savoir Lisa ? répéta-t-elle.


Lassée, je me contentai de hocher
la tête.


— Et pourquoi voulait-elle que
tu te rendes dans la forêt ? s’étonna Evon.


— Je ne sais pas et je préfère
vraiment ne pas savoir… Lisa est étrange. Je ne lui fais pas confiance.


— Tu fais bien. Moi non plus,
je ne fais pas confiance aux filles quand elles apparaissent et me disent de
les suivre, dit Gabriel. Je suis tellement beau que j’ai toujours peur qu’elles
essaient de m’enlever, me séquestrer ou même me revendre à un réseau de
prostitution.


Nous nous regardâmes tous les
quatre une demi-seconde avant d’éclater de rire. Le pire était qu’il avait
énoncé ces paroles avec sérieux.


— Quoi ? dit-il, surpris
de nous voir si réjouis.


— Bref, reprit Salomé en ignorant
sans difficulté son frère. Cassie, je te conseille de ne pas écouter Lisa,
aussi belle soit-elle. Je suis d’accord avec Evon.


— Ceci dit, j’aimerais bien
voir comment elle est ta Lisa, ajouta Gabriel dont les yeux marron pétillaient
de malice.


Le professeur d’histoire entra dans
la classe et nous regagnâmes chacun nos places respectives. Pendant le cours, rien
de notable ne se passa. Agathe et Florence, assises derrière Charlie, ne
cessaient de discuter, ce qui leur valut un devoir supplémentaire.


Lors de la récréation de l'après-midi,
Salomé s'écria : 


— Maman !


— Quoi ? Qu’est-ce
qu’elle a maman ? interrogea Gabriel.


— Maman ! Dans le journal !
Là !


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il
y a ? la pressa Loïc.


— L’article de ta tante
retrace l’augmentation des vols d’œuvres d’art depuis un an. Particulièrement
ces dix derniers mois. Apparemment, il y a eu un vol à la bibliothèque de Saint-Pétersbourg.
Des archives anciennes et rares, gardées sous haute protection, ont disparu. Oh
mon… C’est sûrement des pièces manuscrites d’héritiers !


— Quoi ? nous
écriâmes-nous en chœur.


— Chut ! nous ordonna-t-elle.


Nous étions sur une rambarde
relativement à l’abri des regards indiscrets, mais la cour était remplie
d’élèves. Curieuse et intriguée, je l’invitai à poursuivre :


— Personne ne nous écoute. Tu
nous expliques ? Comment sais-tu que ce sont des documents d’héritiers ?


— Parce que seulement trois
bibliothèques au monde ont une section spéciale et secrète des archives des
héritiers. L'une d'entre elles est la grande bibliothèque de Russie. Cette bibliothèque. Maman et papa
travaillent là-bas en ce moment.


— Eh ! Ta tante a même
cité notre père : « … Le célèbre archéologue, Richard Anton, nous
précise que ces documents, qui sont d’une extrême valeur historique inhérente à
ses actuels travaux de recherches, ont été remplacés par des faux mais que sa
femme, la renommée archiviste Irisa Anton, a tout de suite reconnu la qualité
médiocre de ces copies… », dit Gabriel.


— Tu n’as pas lu l’article ?
m'accusa Evon, rieur.


— Ben non, je l’ai juste
survolé. Le sujet ne m’intéressait pas vraiment, avouai-je piteusement. Mais
j’étais fière du travail de ma tante. Enfin, je savais que c’était forcément
génial puisqu’il était en première page.


Cette fois-ci, c'est moi qui pris
le journal afin de me soustraire aux regards de mes amis. La discussion
s’orienta ensuite sur un sujet typiquement masculin. Le sport. Plus
particulièrement la course de voitures et l’intérêt du match de telle équipe
contre une autre dans le cadre de la Ligue des Champions. Autant dire qu’ils
parlaient chinois.


 


Les vacances arrivèrent deux
semaines plus tard. Gabriel et Salomé rejoignirent leurs parents en Russie pour
les fêtes de fin d’année. Je fus donc étonnée quand je reçus un appel d’Evon après Noël. De toute évidence, Loïc était occupé avec
Clarisse et il souhaitait acheter un cadeau pour Gabriel, dont l’anniversaire
était prévu pour janvier. Il me proposa de l’accompagner pour le choisir et
j’acceptai.


Evon
m’attendait à l’arrêt de bus, près de chez moi. Appuyé sur un poteau, il avait
mis une veste en cuir noir avec une grande écharpe de même couleur. Et pour
tester ma résistance à son corps, il avait mis un polo gris qui moulait son
corps et montrait les résultats de sa pratique sportive intensive. Je le saluai
en ignorant le regard qu'il me lançait. Heureusement, le bus ne tarda pas et
nous fîmes le trajet jusqu’au centre-ville en silence. Ce n’était pas vraiment
un rendez-vous d’amoureux, c’était juste un rendez-vous entre amis. Je devais
m’en assurer avant de me faire des illusions.


— Pourquoi tu m’as demandé de
venir avec toi ?


— Je ne supporte pas les
vendeuses dans les magasins. Elles ne cessent de me donner des conseils et
cherchent à avoir mon numéro.


Je dois avouer que cela ne
m’étonnait guère. Quelle fille ne souhaiterait pas tenter sa chance avec cet apollon ?


— Comment peux-tu être aussi
arrogant et méprisant ? demandai-je en secouant la tête.


En même temps, il était si
préoccupé par sa personne que je me félicitai d’être un minimum réaliste.


— Comment peux-tu être aussi
alléchante dans une tenue aussi simple ? répliqua-t-il.


Bien que je me mette habituellement
à rougir, je restai de marbre, ayant anticipé ce genre de tentative de séduction.
Je commençais à le connaître, et maintenant qu’il m’avait mise au courant, je
percevais cette onde voluptueusement attirante émanant de tout son être, de son
odeur et même de sa voix.


— Evon,
tu ne m’auras pas avec ça. D’ailleurs, comment un asocial comme toi connaît
toutes ces réparties ? Tu les as utilisées sur combien de filles jusqu’à
présent ?


— D’habitude, je ne les
utilise pas, mon regard et mon corps suffisent. Mais apparemment, pas avec toi !


— Désolée de devoir te
repousser dans tes retranchements, mais je t’en prie, arrête, le suppliai-je
presque. Tu perds ton temps avec moi. Ce genre de trucs ne m’atteint pas.


— Et qu’est-ce qui t’atteint ?
continua-t-il, sourd à mes paroles.


— Je ne veux pas que tu
profites de cet après-midi pour me draguer. Et ne crois pas que je vais
t’avouer un quelconque amour éternel.


— Encore heureux, je m’amuse
si bien, il serait triste que tu gâches tout avec une histoire d’engagement, ma
princesse.


Encore une fois, il avait réponse à
tout.


— Je crois que le plus triste
dans toute cette histoire, c’est que tu sembles réellement croire que je garde
en moi l’espoir insensé de te
vouloir…


— Or ?


— Ce n’est pas le cas, lui dis-je
tout sourire. Je ne supporte pas les garçons comme toi.


— Ils sont comment, les
garçons comme moi, princesse ?


— Sexy et désagréables,
prétentieux et désespérément…


Je m’arrêtai brusquement, laissant Evon me dépasser de quelques pas avant de se retourner.


— Désespérément… ?


Il s’était placé face à moi, en me
fixant de son regard si particulier, si ensorcelant.


— Attends, comment m’as-tu
appelée ?


— Princesse.


— En quel honneur ?


— Tu n’as pas eu ton Éveil, ça
fait de toi une sorte de princesse, pas encore couronnée reine.


— Tu es désespérément… Evon, finis-je, ayant oublié ce que je voulais dire.


— Et tu es parfaitement
Cassie, têtue et tellement, tellement…


— Tellement ?


— Je ne répondrai pas, je ne
veux pas que tu croies encore que je te drague ou que je t’avoue mon amour
éternel.


Cela me détendit. Je me mis à rire.


Nous entrâmes dans un magasin de
vêtements pour hommes.


— Franchement, je ne vois pas
ce que tu pourrais lui offrir, repris-je en me rappelant le but de notre
sortie. Je ne serai pas d’une grande aide.


— Un avis féminin n’est jamais
à négliger. Et puis, c’est toujours mieux que de rester chez toi à chercher à provoquer
ton Éveil.


— Tu as raison, consentis-je.
Bon, et ce pull ?


Je désignai un polo noir tout
simple.


— Ça manque de fantaisie, non ?


— Gabriel n’est pas un clown
et puis c’est plutôt un truc classe et distingué, pour plaire aux filles dont il
s'est amouraché.


— Ouais. Allons voir autre
part, suggéra-t-il.


Après plus de trois heures de
balade dans Auray, nous tombâmes enfin d'accord, non sans difficultés. Les
nuages qui recouvraient la ville étaient d’un noir d’encre. La neige d’un blanc
étincelant flottant dans le ciel rendait l’atmosphère étrange.


Nous marchions en silence. Je ne
trouvais plus rien à dire. Pour m’occuper, je jetai un coup d’œil au cadeau de
Gabriel et m’aperçus qu’il y avait une erreur.


— Elle s’est trompée de sac !


— Hein ?


— Pas très élégant, fis-je
remarquer. Ce n’est pas le cadeau de Gabriel, c’est un paquet avec des lutins.


— Oh mince ! Je vais y retourner !


— O.K., je t’attends ici, je
n’en peux plus de marcher.


— D’accord, j’avais cru le
remarquer. 


Je lui souris. Evon
courut dans le sens inverse. Je resserrai mon manteau et mon écharpe en me
dirigeant vers l’arrêt de bus.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Le timide a peur avant le danger, le
lâche au milieu du danger, le courageux après le danger. »


Jean-Paul Richter



Dix


 


 


 


J’y trouvai Lisa qui m’y attendait.


— Tu dois aller à l’hôpital, me
dit-elle, effrayée. J’ai essayé de te parler toute la journée, mais tu ne m’as
pas vue. Tu focalisais toutes tes pensées sur ce garçon ! Il n’y en avait
que pour lui ! C’était affreusement fatigant.


— Hé, tu lis dans mes pensées
? m’indignai-je.


Non mais, de quoi je me mêle ? Certes,
j’avais beaucoup pensé à Evon, inspecté son corps,
imprimé son rire et ses expressions quand il doutait de ma sincérité. Ce
n’était pas forcément des pensées que j’avais envie de partager. D’ailleurs,
elles n’appartenaient qu’à moi.


— Je suis en toi, Cassie, me
rappela-t-elle. Je crois qu’il est trop tard. Suis-moi !


— Attends, Lisa, de quoi tu me
parles ?


— Viens vite, sinon elle va
mourir.


Un présage de mort. Rien que ça.


— Quoi ? Qui ? Où ?
Lisa, je ne comprends rien.


— Viens !


Et elle courut droit vers les bois
sombres. Sa peur me donnait du courage et je la suivis bien que ces bois qui
m’auraient effrayée en temps normal. Je cavalais après elle, laissant mon
souffle réchauffer mon visage. Lisa était rapide ; je ne cessais de la
perdre de vue. Et dès que je m’arrêtais pour reprendre mon souffle, elle
reprenait place dans mon champ de vision pour m’inciter à me dépêcher. J’avais
beau crier après elle, la supplier, elle ne se laissait pas émouvoir. Je tombai
deux fois et ma respiration devint de plus en plus saccadée ; j’avais
toujours manqué d’endurance.


— LISA ! hurlai-je en
m’arrêtant, haletante, près d'un arbre.


J'allais m'asseoir pour réfléchir à
ce coup de tête stupide quand je discernai des formes au loin. En m’approchant,
je vis un groupe de quatre garçons en train de boire et fumer sur des rochers
et des souches d’arbre fraîchement découpées. Je n’avais pas d’a priori, mais
ils paraissaient bien défoncés. Je n’aimais pas ce genre d’individus : ils
cherchaient dans la drogue et dans l’alcool quelque chose que je ne comprenais
pas. Toujours est-il que je ne voulais pas qu’ils me remarquent.


Finalement, je continuai ma marche.
J’évitais les branches mouillées qui jonchaient le sol boueux et glissais à
cause de la neige.


— Lisa ! 


Elle avait disparu.


— Lisa ? Qu’est-ce que tu
voulais me montrer ?


Pas de réponse. Je réalisai que
j'étais seule dans les bois alors qu’il faisait nuit noire. Evon
devait s’inquiéter ; je n’avais même pas pensé à le prévenir. Je tournai
sur moi-même, mais je ne discernais rien. Les arbres, le sol, le ciel, tout
semblait pareil. Je ne savais pas de quel côté aller pour trouver la sortie.
J’entendais les battements de mon cœur, mon souffle rythmé, et j’eus vraiment
peur. J’avais besoin d’aide. D'appeler quelqu’un. Mon téléphone ! Je le cherchai dans mes poches.
Introuvable. J’avais dû le perdre lors d’une de mes innombrables chutes.


Que faire ?
Avancer et espérer trouver une sortie en comptant sur ma chance ou… rester sur
place ? Papa m’avait dit que si je me perdais, il était toujours plus
facile pour les secours de localiser quelqu’un d’immobile plutôt que quelqu’un
qui essayait désespérément de retrouver son chemin et se perdait encore
davantage. Je m’appuyai à un tronc d’arbre, espérant vraiment qu’Evon serait plus intelligent que moi et aurait un meilleur
sens de l’orientation. Au bout de deux minutes, je compris que les bois
n’étaient pas aussi silencieux que je le pensais. J’en percevais tous les sons :
les branches qui s’entrechoquaient, le vent qui hurlait, la neige parsemant le
sol et mouillant mon visage. À chaque bruit suspect, je me retournais.


Soudain, un craquement sec se fit
entendre.


— Evon !
criai-je.


J’avançai vers l’endroit où j’avais
perçu la branche se casser.


— Evon !
répétai-je. Tu me l’as déjà fait une fois. Ce… ce n’est pas drôle.


Le son d’un souffle rauque me
parvint. Une respiration animale ou humaine, je n’aurais su le dire, mais il me
fit trembler jusqu’aux os. Paralysée, je ne bougeai plus d’un pouce, à l’affût
du moindre bruit suspect. Une éternité, me sembla-t-il, se passa. Un autre
craquement. Derrière moi. Et un troisième. Et un quatrième. Ils venaient de
partout. Ils me cernaient.


— Qu…
Qui est là ?


Des pupilles rouge sang percèrent
la pénombre. Il n’y a pas de loup à Auray,
me rassurai-je. Heureusement, ce n’en était pas.


Des chiens carnassiers s’approchaient
de moi, dévoilant pour la plupart leurs crocs jaunis. C’était les chiens les
plus abominables que j'avais jamais vus. Si sales. Leurs poils étaient hirsutes
et leurs regards si assassins qu’il était évident qu’ils ne mangeaient pas à
leur faim. 


Les chiens ne traînent pas dans les bois en meutes, tentai-je
de raisonner. Non, ça, ce sont les
loups ! Les chiens sont les meilleurs amis de l’homme… 


Ces monstruosités avançaient vers
moi en grognant. Je n’osais même pas reculer. Pourquoi reculer d’ailleurs ?
Ils m’entouraient. Un cercle parfait. Un piège parfait. Pas de sortie. Aucune
fuite possible.


Reprends-toi, Cassie ! Ne laisse pas la peur… te terrasser. Je retenais ma respiration,
mais quand l’air frais remplit mes poumons, je pus de nouveau réfléchir.
Ordonner. J’étais une héritière, ce n’est pas pour rien. Je cherchais le bon
mot quand une silhouette féminine apparut, pieds nus. Je crus d’abord que Lisa
venait me prêter main forte. Mais ce n’était pas elle. La fille avait une robe
bleue et fine. Celle des hôpitaux. Son teint était blanc comme la mort, seuls
des yeux brumeux et rougeâtres ressortaient de ses orbites. Elle était si
différente que je faillis ne pas la reconnaître : Sophie Linerin ! Que fait-elle là ? C’était bien la dernière personne que
je m’attendais à voir ici. Surtout qu'aux dernières nouvelles, elle était
censée être sur un lit d'hôpital, dans le coma. De toute évidence, son état
avait évolué.


Elle me fixa de ses yeux vides. Elle
leva un bras avec une lenteur démesurée, puis pointa son doigt sur moi avant de
murmurer : 


— Attaquez…


Les chiens ne semblaient n’attendre
que ça et ils se précipitèrent sur moi.


— Protège !


Ils se heurtèrent à mon bouclier.
J’en profitai pour me faufiler entre eux et courir. Papa avait peut-être raison
en théorie, mais j’étais certaine qu’il valait mieux être une personne en mouvement
mais en vie plutôt qu’une personne immobile et morte. Les aboiements des chiens
se rapprochèrent de moi, ils étaient si près. Je m’attendais à tout moment à ce
que l'une de ces bêtes enfoncent ses crocs dans mes jambes.


Ordonner, courir, ordonner, courir,
ordonner, courir… Mais comme je ne savais pas quoi ordonner, il ne restait que
courir, courir, courir… Et ne pas s’arrêter. Jamais.


Je glissais à cause de la boue et
de la neige. Les chiens n’étaient plus qu’à quelques mètres de moi. C’était
fini. L’ordre de protection ne serait pas efficace indéfiniment. Ils avaient
ralenti, se délectant sûrement de voir leur proie à leur merci. Et ils sont sadiques en plus ! 


L’une de ces bêtes me sauta dessus,
ses crocs luisants de salive. Être héritière n’y changeait rien : je
n’étais qu’une fille de seize ans tétanisée par la peur.


— Protège ! Repousse ! ordonna une voix.


Evon me prit la
main et me remit sur pied pour courir.


— Ne t’arrête pas ! Et ne
tombe pas !


Les aboiements me dissuadèrent de
répliquer, même si j’aurais voulu savoir comment il m’avait retrouvée.


Nous courûmes pendant des
kilomètres – du moins c’est l’impression que j’eus –, puis Evon
s’arrêta.


— Pourquoi…


— Chut ! Écoute !


Je m’exécutai. Plus un bruit. Si ce
n’était le vent et les branches.


— Ils sont partis, dis-je,
soulagée.


— Viens, il faut sortir d’ici !
On n’est pas en sécurité dans cette forêt !


Me tenant fermement par la main, il
m’indiquait le chemin à suivre. Cette fois, c’est moi qui m’arrêtai.


— Qu’est-ce qu’il y a ?
s’inquiéta Evon qui devait croire que j’avais aperçu les
chiens carnivores.


— Lisa, chuchotai-je.


Elle était là devant moi, son
expression grave. J’étais apparemment seule à la distinguer ; mon ami
cherchait à voir ce que je pouvais bien fixer, sans s’arrêter sur elle.


— Je t’avais prévenue, dit
Lisa en s’approchant.


— Je t’avais dit de me suivre
la première fois et tu n’as pas voulu. Maintenant, c’est trop tard.


— Qu’est-ce qui est trop tard ?


— Tu le sauras bien assez tôt.
Beaucoup trop tôt.


Lisa se dissipa dans la neige,
comme si elle se fondait dans les centaines de flocons qui tombaient sur elle.
Stupéfaite de cette apparition, je restai sans rien dire.


— Cassie !


Evon se jeta
sur moi et me mit à terre. Je sentis son poids sur mon corps et j’en eus le
souffle coupé tant il était lourd. En tournant la tête pour respirer, je vis de
quoi il m’avait protégée. Un des chiens nous avait suivis et avait failli me
sauter dessus. Il était prêt à repartir à la charge, mais l’héritier fut plus
rapide.


— Immobilise ! ordonna-t-il
sans sommation.


La bête se figea en plein élan et
tomba sur le côté. Je songeai à ce que je venais d’éviter grâce à Evon.


— Merci beaucoup, dis-je avec
sincérité.


— Ça fait déjà la deuxième
fois que je te sauve.


Nos visages étaient près l’un de
l’autre. Son souffle chaud caressait mes joues gelées.


— On dirait bien.


— Tu sais ce que tu devras
faire la troisième fois que je te sauverais ?


— Pas vraiment, répondis-je en
tentant d’inspirer de grandes goulées d’air pour remplir mes poumons.


Ou était-ce pour calmer mon cœur ?
Je ne voulais pas réfléchir à la question. La proximité du visage d’Evon m’en rendait incapable. Heureusement que nous étions
dans la pénombre, sinon il aurait vu à quel point je rougissais. Et ce n’était
pas à cause du froid, je devais l’admettre. Je pus cependant distinguer le
sourire d’Evon.


— La troisième fois… commença-t-il
en se relevant puis en m'aidant à me mettre sur pied. La troisième fois, les
princesses donnent un baiser à leur chevalier.


— Espérons alors que tu seras
là, Evon, la prochaine fois que je serai en danger.


Je ne vis pas sa réaction, car il
était trop loin de moi, à présent. Il me reprit la main.


— Je n’aime pas te savoir en
danger, Cassie. Alors, si possible, évite de courir droit vers les ennuis !


— Je ne peux rien te
promettre. Comme tu l’as dit, je suis de ces filles au mauvais karma.


Je l’entendis rire.


— Allez, sortons vite d’ici
avant qu’il y en ait d’autres comme lui, lança-t-il en faisant référence à la
bête.


Sans dire un mot, il m'incita à
courir derrière lui. Nous arrivâmes près de l'abri bus quelques minutes plus
tard.


— Que s’est-il passé ? Je
t’avais dit de m’attendre ici. Pas dans un bois sombre avec des chiens fous.


— C’est Lisa, lui expliquai-je.
Elle m’est encore apparue et tout à l’heure aussi avec le chien…


— Cassie, refais-la depuis le
début, parce que je ne comprends rien.


Le bus arrivait.


— On monte. Je t’expliquerai
sur le chemin.


— Ce n’est pas la bonne
direction pour rentrer chez nous, fit-il remarquer.


— C’est parce qu’on ne rentre
pas, répliquai-je en le poussant à monter dans le bus. On va à l’hôpital.


— Et pourquoi ?


— Pour rendre une petite
visite à Sophie.


Sur tout le chemin, je lui racontai
mon aventure depuis qu’il était parti, incluant ma rencontre avec Sophie et ses
bêtes de l’enfer, jusqu’à son apparition. Sans omettre Lisa, bien évidemment.


— Tu veux dire que Lisa
t’avait dit d’aller à l’hôpital, mais comme tu n’y es pas allée, elle t’a
conduite dans les bois ? reprit Evon, désireux
de savoir s’il avait bien compris.


— Tout à fait.


L’hôpital était calme pour une
soirée en pleine période de fête. Je me dirigeai vers l’accueil, sûre que notre
entreprise serait difficile à cause des horaires de visite.


— Bonsoir, me dit la
secrétaire d’accueil. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Charmant accueil, pensai-je, plein d’optimisme. Mais je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir,
vu que mon manteau était tâché de boue et qu'avec une délicatesse ironique, Evon profita de ce moment pour arracher une feuille de mes
cheveux.


— Bonsoir, madame, répondis-je.
Nous sommes des amis de Sophie Linerin.


— Les heures de visite sont
terminées, m’informa-t-elle avec son sourire le plus charmant. Je suis désolée,
les enfants, mais vous devrez revenir demain.


— Oui, on sait, intervint Evon. Mais nous lui avons apporté son cadeau de Noël un peu
en retard et on a pensé que ça pourrait lui faire plaisir.


Il lui montra le cadeau destiné à
Gabriel pour appuyer ses dires


— Je suis désolée, mais…


— S’il vous plaît, madame,
reprit-il de sa voix la plus doucereuse.


Cette fois-ci, il avait capturé
toute l’attention de la secrétaire. Je supposai qu’il devait y avoir mis tout
son charme spécial-à-la-Louis-XIV, car un courant électrique me saisit.


— Nous allons juste poser son
cadeau sur sa table de chevet, ce sera très rapide…


Les yeux de la secrétaire devinrent
vitreux et, pendant une seconde, j’eus vraiment peur de lui, surtout quand j’aperçus
l’expression dure et impassible sur son visage.


— Evon…
murmurai-je.


— Vous pouvez y aller, enchaîna
la secrétaire, soudainement enjouée. Mais rien qu’une seconde. Deuxième étage,
porte 143.


— Quoi ? m’étonnai-je.


— Viens, Cassie, on y va, me
pressa Evon, redevenu normal.


— Je ne te connaissais pas ces
talents d’acteur, le félicitai-je, narquoise.


— Il y a plein de choses que
tu ne connais pas sur moi.


Nous prîmes l’ascenseur jusqu’au deuxième
étage. Quand nous atteignîmes la porte 143, mon cœur tambourinait dans ma
poitrine. J’espérais que Sophie était là, dans son lit, et que toute cette
soirée était sortie tout droit de mon imagination.


Evon ouvrit la
porte avec lenteur et nous entrâmes dans la chambre où se trouvaient plusieurs
lits. Tous étaient vides. Y compris celui de Sophie.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« On ne guérit d'une souffrance qu'à
condition de l’éprouver pleinement. »


Marcel Proust
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La rentrée arriva rapidement. Après
avoir passé un Noël calme et un Nouvel An amusant avec ma tante Gilly et Robert,
j’éprouvais des difficultés à me replonger dans le travail. Après que nous ayons
découvert, Evon et moi, la disparition de Sophie,
nous avions immédiatement prévenu les médecins qui, eux, s’étaient chargés de
la chercher dans l’hôpital, avant d’appeler la police et ses parents. J’avais
revu Evon et Loïc pour discuter de ce qu’il s’était
passé, mais, à part des spéculations en tous genres, nous ne comprenions pas
réellement comment une fille, supposée être dans le coma, avait pu se trouver
dans les bois en train de commander une troupe de chiens effroyables. Cela
semblait inimaginable, même pour des héritiers.


Depuis, je n’arrêtais pas de
m’interroger, notamment sur l’incendie. Qui l’avait provoqué ? Et pourquoi ?
Était-ce pour tuer spécifiquement Sophie ? Ou alors était-elle une victime
malencontreuse, là au mauvais moment, au mauvais endroit ? Quelles étaient
les motivations du pyromane ? S’agissait-il d’un héritier sociopathe qui voulait
juste s’amuser ? Ou y avait-il des raisons plus obscures qui m’échappaient ?
Par ailleurs, comment Lisa pouvait-elle être au courant de tout ce qu’il se
passait alors que, selon elle, elle était en moi ? Et pourquoi tenait-elle
tant à ce que je m’implique ?


— Bonne année ! me
crièrent en chœur Gabriel et Salomé en apparaissant à côté de moi, sur le
chemin de l’école.


Je sursautai, effrayée. Emmitouflée
dans des manteaux chauds, la fratrie Anton me souriait, visiblement contente de
me voir.


— Bonne année, répondis-je à
leurs vœux. Vous savez que des gens sont morts comme ça ?


— On savait que tu survivrais
Cassie, plaisanta Gabriel, sûr de lui.


— Alors, comment c’était la
Russie ? m’enquis-je.


— Froid, résuma Gabriel.


— C’était super !
s’exclama Salomé. La bibliothèque de Saint-Pétersbourg est si riche en livres,
c’est comme observer des œuvres d’art vieilles de quelques siècles, mais
restaurées et entretenues.


— En fait, c’est exactement
ça, approuva Gabriel. Tu imagines l’ennui ?


— Il n’a pas aimé, m’informa
Salomé. Tout simplement car il n’a pas vu une seule de ces top-modèles russes.


— C’est de la publicité
mensongère. Honteux, dit-il, sincèrement déçu.


— Ce que Gabriel ne veut pas
comprendre est que les belles filles russes ne sont pas bibliothécaires, mais
top-modèles voyageant à travers le monde. La Russie, c’est grand ! Tu ne
pouvais pas en croiser une à chaque coin de rue.


Je pouffai. Ces deux-là m’avaient
manqué.


— Et toi, Cassie, tes vacances ?
m’interrogea Gabriel.


— Bonnes. Et plus palpitantes
que je ne l’aurais cru.


Salomé salua de la main Evon et Loïc qu’elle avait aperçus de loin.


— Palpitantes ? releva
Gabriel. Evon et toi…


— Non ! dis-je en
rougissant en moins d’un dixième de seconde. Il n’y a rien entre lui et moi.


À mon grand regret, pensai-je en mon for intérieur.


— Alors que s’est-il passé ?
demanda Salomé en arrivant à la hauteur des garçons.


— On va vous raconter, assura Evon en entrant dans le lycée.


La sonnerie des cours venait de retentir.
En une matinée de cours, nous avions tout raconté des événements des vacances.
Salomé était fâchée contre moi, car j’avais suivi Lisa, ce que je n’aurais
surtout pas dû faire. Pour la simple et bonne raison qu’une reine parlante,
d’abord, ça n’existait pas et qu’en plus, de toute évidence, c’était dangereux.
La preuve, j’aurais été réduite en pâté pour chiens sans l’intervention
salvatrice d’Evon. Cependant, Loïc réussit à détourner
la conversation en attirant l’attention de Salomé sur la disparition
mystérieuse de Sophie. D’ailleurs, c’était le nouveau scoop de la rentrée. Anne
et Julie, qui étaient ses plus proches amies, en avaient informé tout le lycée
– et sûrement le collège. Certains élèves imaginaient qu’il s’agissait d’un enlèvement
contre une demande de rançon, d’autres songèrent qu’elle avait fui, car elle
aurait été poursuivie par un vampire assoiffé amoureux d’elle.


— Cette folie autour des
vampires devient inquiétante, commenta Loïc. Non mais sérieux, s’ils existaient
vraiment, les filles ne seraient que de vulgaires proies vidées de leur sang.
Aucun vampire ne succomberait à l’amour d’une humaine.


— Complètement insensible, lui
répliqua Salomé. C’est justement ça qui est bien, résister à ses pulsions pour
connaître un amour interdit et éternel.


— Laisse-moi deviner, fan de
la saga Twilight ?
se moqua Loïc.


— Elle a tous les livres et
les DVD à la maison, précisa Gabriel.


— Et alors ? les défia
Salomé dont le teint rosissait peu à peu.


Les trois garçons se mirent à ricaner.
Je préférai ne rien dire. J’adorais aussi Twilight et je savais que ce
genre d’histoires plaisait davantage aux filles rêveuses en soif d’amour, de
danger, d’aventure et de frisson qu’aux garçons jaloux qui ne voyaient en
Edward qu’un blanc-bec. Je décidai de changer de sujet.


— En parlant d’histoires
d’amour, comment ça va avec Clarisse ? demandai-je l’air de rien.


Loïc était mon ami, mais la
solidarité entre filles restait néanmoins importante. Il s’arrêta aussitôt de
rire.


— Je… on n’est plus ensemble, répondit-il
avec détachement.


— Ah bon ? Pourquoi ?
questionna Salomé en évitant de trop se réjouir.


Elle fixait tout sauf Loïc.


— Cette fille ne me
correspondait pas. C’était surtout physique entre nous mais, à part ça, nous
n’avions rien en commun. Je préfère les filles qui parlent aussi avec leurs langues, vous voyez ce que je veux dire, les gars…


Evon et Gabriel
s’empressèrent d’approuver les sages paroles de leur ami et avancèrent jusqu’à
la salle de classe.


— Que s’est-il réellement passé entre eux ? me
murmura Salomé.


— Elle l’a lâché pour sortir
avec Ludovic, lui révélai-je tout aussi bas.


— L’héritier de Louis XVI ?


Je hochai
la tête.


— Sara nous l'a dit quand Evon et moi sommes passés chez lui durant les vacances.


Nous entrâmes à notre tour dans la
classe. Clarisse se prêtait justement à un de ses devoirs de langue avec
Ludovic. Salomé ne put s’empêcher d’afficher un sourire satisfait quand elle
prit place sur son siège.


 


Les spéculations et les rumeurs les
plus folles sur Sophie – comme terroriste, fille cachée de prince ou autre –
s’émoussèrent au bout de deux semaines. Tout le monde commença à travailler son
français, l’épreuve commune que nous aurions tous au baccalauréat cette année.


— De toute façon, ce n’est pas
grave si on n’a pas l’oral, remarqua Evon, c’est
juste qu’on aura des points en moins. Il faut juste ne pas en avoir trop et les
rattraper l’année prochaine.


Salomé ne partageait pas son
opinion.


— Si tu ne travailles pas le
français, rien ne te garantit que tu arrives à tout rattraper sur les autres
matières, en particulier en physique où tu es vraiment mauvais. De plus, la
note de français est très importante pour l’entrée à l’université, c’est la
première qu’ils regardent.


Cela ne fit pas changer d’avis Evon, qui travaillait autant que Loïc et Gabriel réunis, c’est-à-dire
pas beaucoup. Quant à moi, un peu plus sérieuse, je revoyais une fois par
semaine tous nos cours en français. Pourtant, après l’anniversaire de Gabriel –
où il reçut une chemise de la part d’Evon, un livre
de Salomé, un DVD de Loïc et l’album sur clé USB de son groupe préféré, les
Black Eyed Peas, de ma part –,
je n’étais plus vraiment d’humeur à réviser. En effet, la date anniversaire de
la mort de mes parents approchait. Ce jour de février, je me levai, les yeux
embués de larmes. Cela faisait longtemps que je n’avais pas rêvé d’eux, ils me
manquaient.


Au lycée, j’avais la tête ailleurs.
Je ne réagis pas aux blagues de Loïc et Gabriel, ni aux menaces de Salomé pour
que je travaille plus. Seul Evon semblait me laisser
tranquille. Après le cours, je rentrai seule. Au lieu de prendre le bus,
j’avais décidé de me promener. Je ne voulais rester ni à l’école ni à la
maison, et marcher me paraissait être le compromis idéal.


Je trottinai une bonne heure avant de
m’arrêter devant une chapelle. Cela n’en était pas vraiment une, puisque
qu’elle était en ruines, mais je supposai qu’un jour cet amas de pierres avait
dû être une chapelle. Il n’y avait pas de toit, de porte ou encore de croix,
juste des pierres entassées avec des ronces et des mauvaises herbes tentant de
les avaler.


Je m’assis sur une des pierres,
heureuse d’avoir trouvé un coin tranquille. Étonnamment, je ne pleurai pas,
mais les souvenirs me revinrent avec force : un jour terrible, un an plus
tôt.


Papa conduisait. Nous allions
passer une semaine de vacances chez grand-mère, dans son cottage en Angleterre.
Sur le chemin qui nous menait à l’aéroport, maman et moi nous disputions à
cause de mes sorties répétées parce que je ne prenais pas au sérieux mon
avenir. Papa, à son habitude, fatigué de nos cris, m’ordonna de ne pas parler
sur ce ton à ma mère. Il tourna la tête vers moi, une demi-seconde. Une demi-seconde
fatale, car il avait oublié de ralentir, et le feu était passé au rouge… Ce
camion nous avait foncé dessus. Il n’avait pas eu le temps de freiner. Aucun de
nous ne l’avait vu venir.


Papa me criait dessus, puis un choc
sourd, et une douleur fulgurante fusa dans tous mes muscles, tous mes os…
Étendue là, je savais que c’était fini. Ma joue râpait le béton et des bouts de
verre s’y étaient incrustés. Pour le reste, je ne savais rien. Je ne sentais
plus rien. Je ne contrôlais plus rien.


Mon regard était fixé sur mon père,
dont les yeux s’étaient révulsés dans leurs orbites. Il était mort. J’avais si
mal que c’était insoutenable, je plongeai dans l’inconscience.


Lorsque je revins à la réalité, mes
joues étaient trempées. Je ne comprenais pas pourquoi. Les nuages avaient beau
être gris, il ne pleuvait pas.


— Tiens ! me tendit une
main calleuse avec un mouchoir à la main.


— Qui… d’où… bégayai-je,
apeurée.


Un nain se tenait face à moi. Non,
je ne mentais pas. Un homme de petite taille, habillé en trois pièces avec une
barbe noire et un crâne dégarni, me tendait un mouchoir.


— Une fille qui pleure, ce
n’est pas joli à voir. Maintenant que je suis seul avec toi, je ne veux pas
qu’on croie que c’est de ma faute.


Il n’y avait personne autour de
nous. Je pris le mouchoir, car j’étais d’accord avec son premier argument. Des
yeux rougis par les pleurs ne devaient pas m’embellir. De plus, cela me
dérangeait qu’un inconnu me voie dans cet état.


— Merci ! dis-je en
tamponnant mes yeux.


Il s’assit à côté de moi, attendant.
Quoi ? Je ne savais pas.


— Qui êtes-vous ? lui
demandai-je.


— Devine !


Là, je
l’aimais moins. Si je posais les questions, c'était évidemment parce que je
n'en connaissais pas les réponses. À mon expression, il se mit à sourire.


— Je pense que je suis comme
toi, mais en plus âgé, dit-il calmement.


— Je déteste les énigmes.


— J’ai eu mon Éveil, mais
pourquoi ne l’as-tu toujours pas eu ?


— L'Éveil ? Qui êtes-vous ?
Un héritier comme moi ?


— Phil avait raison, tu poses
beaucoup trop de questions. Ça pourrait te causer problème plus tard. Fais
attention, me prévint-il, l’air grave.


Je ne comprenais rien à son
charabia. Qui était-il ?


— Excusez-moi, mais…


— Je te laisse le mouchoir, me
coupa-t-il en se levant d’un bond. 


Il reprit son chemin comme si de
rien n’était, avant de se retourner.


— Ce lieu est aussi très
important pour moi, c’est ici que je relâche la pression et que j’enterre mes
secrets, les trésors les plus précieux.


Ses yeux brillaient de larmes
contenues et je me sentis émue malgré moi.


— Cassie, je suis sincèrement
désolé pour ce triste jour qui célèbre la mort de tes parents.


Je ne me rappelais pas lui avoir
dit mon nom, ni pourquoi je pleurais.


— Hé ! Attendez, comment…


Mais un battement de cils plus
tard, il disparut de mon champ de vision.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« L'ignorant affirme, le savant doute, le
sage réfléchit. »
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— J’ai cherché ! Partout !
ponctua Salomé en cours de biologie. Et d’après ta description, ta reine
n’existe pas.


— Si, elle existe, répliquai-je
en chuchotant. C’est juste qu’on manque d’éléments.


— J’ai aussi cherché Lisa,
continua-t-elle en parlant tout bas. Et la seule reine Lisa de France est un
restaurant. À Metz.


— Je t’ai dit qu’elle m’a prié
de l’appeler Lisa parce que c’était le nom de ma poupée et non un indice sur
son identité. Ça aussi, elle me l’a dit ! Elle ne veut pas me la révéler !


— Ne dis pas qu’elle t’a
parlé, Cassie ! C’est im-pos-sible !



— Salomé, je ne suis pas
folle. Si elle ne m’a pas parlé, comment expliques-tu que j’aie été au courant
de la disparition de Sophie avant tout le monde ?


Ce que je ne comprenais pas,
c’était comment Lisa l’avait appris alors qu’elle était censée être moi ?
Était-elle une reine omnisciente de son vivant ? Ce n’était pas à exclure
et cela ne m’étonnerait qu’à moitié. J’étais bien une héritière, moi.


— Parce que tu l’as vue dans
les bois !


— Parce que j’ai suivi Lisa
dans les bois ! 


— Mademoiselle Prédier ! m’interpella M. Finneau.


— Oui, monsieur ? 


— Pouvez-vous répéter la
question que je viens de poser à vos camarades ?


Tous les élèves tournèrent leurs
yeux vers moi.


— Oui, monsieur. Vous avez
demandé quels étaient les composants d’une cellule humaine.


— Et quels sont-ils ? dit-il,
visiblement surpris que je réponde avec exactitude à sa question.


Je restai muette. Aucune idée. Je
n’avais pas révisé mon cours.


— C’est le noyau avec les or…
commença à me souffler Salomé.


— Je vous prierais de bien
vouloir vous taire, mademoiselle Anton. C’est à mademoiselle Prédier que la question a été posée.


Salomé rougit et ne dit plus un
mot. Pénélope s’était retournée pour dévorer mon ignorance avec délice.


— Je… c’est le noyau avec…
avec les organes, tentai-je, paniquée.


À la tête réjouie de M. Finneau, je compris que je me trompais. Bien sûr, c’était
les organites, pas les organes !


— Je vois que vous vous laissez
aller, mademoiselle, jubila-t-il. Deux petites heures de retenue demain soir
devraient vous suffire pour faire la différence entre les organes et les
organites.


Je sentis mes yeux picoter, effet
de la colère ou de la honte. Ou les deux. Je me retins et hochai la tête.


— Deux heures ! s’extasia
Pénélope, à la sortie des cours. Dommage pour toi… collée un vendredi soir
après les cours. Alors que nous autres, nous finirons assez tôt pour profiter
pleinement du week-end. 


Je voulus répliquer, mais Salomé
m’en dissuada d’un coup d’œil vers M. Finneau,
qui fermait la classe. Pénélope et ses amies ricanèrent et partirent. Nous les
laissâmes nous devancer avant de rejoindre les garçons à la cantine.


— Pas de chance, dit Gabriel avec
sincérité. Mais ce n’est pas si grave.


— La dernière fois, il m’a
fait recopier le livre de biologie, signalai-je. Je suis sûre qu’il va me
donner l’encyclopédie cette fois-ci.


— Ce n’est pas grave,
dédramatisa Salomé. Tu pourras venir dîner à la maison plus tard. Je
t’attendrai si tu veux.


— Pourquoi ? Vous aviez
prévu quoi pour ce week-end ? voulut savoir Evon.


— Une soirée entre filles et
une journée shopping. Je pense qu’il est temps que je donne quelques conseils à
Cassie.


J’avais concédé à Salomé le pouvoir
de refaire ma garde-robe, perspective à la fois réconfortante (car je n’aurais
pas à le faire moi-même) et effrayante (je craignais qu’elle s’éloigne trop de
mes goûts). Salomé s’habillait bien, mais son style était trop tape-à-l’œil
pour moi. Parfois, j’avais l’impression qu’un cocktail l’attendait après les
cours ou qu'elle avait rendez-vous avec un parfait gentleman.


— Et on n’est pas invités ?
s’offusqua faussement Evon.


— Le principe d’une soirée
entre filles, c’est qu’il s’y trouve uniquement des filles, vois-tu ? lui
rappelai-je.


Il me lança un regard significatif.


— C’était ironique, Cassie !


— Excuse-moi, je n’avais pas
saisi toute l’ironie de tes propos.


Salomé pouffa et les garçons
préférèrent ne pas s’en mêler.


— Je vois, s’avoua-t-il,
vaincu. Dans ce cas, les gars, on va se faire une soirée purement masculine
dans un bar. Ça vous tente ?


— Et comment ! On va bien
se marrer, ça faisait longtemps qu’on ne s’était pas retrouvés sans filles.
Sans vouloir vous vexer, ajouta Loïc à notre attention.


— Oh Evon,
je ne te remercierai jamais assez de nous épargner la présence étouffante de
mon cher frère ! dit Salomé.


— On devrait inviter aussi
d’autres gars de la classe et se faire un tournoi de billard ? proposa
Gabriel.


— Ouais, les deux Forestier…
approuva Evon.


— Et Charlie aussi !
s’exclama Salomé. Vous pourriez l’inviter, il se sentira moins à l’écart.


— Pourquoi devrait-on
l’inviter ? s’étonna Loïc. Ce n’est pas notre ami.


— Oh s’il te plaît, Evon ! le supplia-t-elle presque. Être l’héritier du
roi Dagobert fait de lui un paria alors que c’est un chic type.


— Quoi ? Non, j’hallucine !
Tu es amoureuse de lui ? lui demanda Loïc.


— Tu es vraiment… stupide !
lâcha-t-elle avec dédain. Je veux juste que vous l’intégriez à votre groupe.
Personne ne le prend au sérieux à cause de son roi.


— Eh ! Ce n’est pas de ma
faute si ton « amoureux » n’est pas sociable ! Ne t’en prends
pas à moi s’il n’est pas aussi populaire que nous.


— Populaire ? Pff, ne me
fais pas rire ! Tout le monde vous aime seulement parce que vous êtes les
héritiers de grands rois de l’histoire de France. Et Charlie est sociable !
s’énerva Salomé. Il est juste… timide.


— Et il est timide aussi quand
il te déshabille du regard du matin au soir ? lança-t-il avec hargne.


Gabriel, Evon
et moi restions silencieux, attentifs au match entre Salomé et Loïc.


— Il me regarde ? Mais… qu’est-ce
que tu racontes ?


— Attends, ne me dis pas que
tu ne l’as pas remarqué ! Il est amoureux de toi depuis au moins le
collège. Tout le monde le sait !


— Tu rigoles ? Attends,
tu es… jaloux ? demanda-t-elle, tout d’un coup amusée.


— Jaloux ? Moi, jaloux ?
Non mais vraiment, qui serait jaloux de l’héritier du roi Dagobert ?


Salomé se figea. Son regard fixé
plus loin, sur Charlie avec son plateau. Cela ne faisait aucun doute que la
discussion ne lui avait pas échappé. Le visage en feu, il se retourna vivement.
Il fit tomber son plateau vide, reprit ses affaires et quitta la cantine.


— Tu es content de ce que tu
as fait ? cria Salomé, en colère après Loïc. Tu es vraiment insensible !
Espèce d’idiot !


À son tour, elle déposa son plateau
et partit à la poursuite de Charlie.


— Bravo, dit Gabriel à Loïc.
Si tu veux récupérer ma sœur, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de te moquer
de Charlie, elle tient vraiment à lui…


— Je ne veux pas ressortir
avec elle ! Elle est agaçante, fière et complètement dingue !


— Ce n’était pas malin de
réagir comme ça, appuya Evon.


— Si seulement elle était
assez intelligente pour voir qu’il veut plus, soupira Loïc.


Gabriel, Evon
et moi ne répondîmes pas. Personnellement, je ne voulais pas m’en mêler. Ces
deux-là étaient trop fiers pour se montrer leurs sentiments. Et avec ce qui
venait de se passer… ce n’était pas près de s’arranger !


 


Ce vendredi, après l'heure de
sport, je me rendis dans la salle de biologie de M. Finneau.
Assis, il m’attendait, avec sur une des tables, deux livres de biologie.


— Recopier en intégralité les
chapitres sur la génétique de ces deux livres devrait vous être bénéfiques, mademoiselle
Prédier. Commencez, je vous prie.


Je m’installai. Désespérée, je
passais mon temps à écrire une ligne puis jeter un coup d’œil discret à
l’horloge. Plus qu’une heure et cinquante-cinq minutes… Oh mon Dieu ! Je ne
survivrai pas. 


Plus qu’une heure et dix-sept
minutes…


Ce n’est pas possible. Il aurait dû au moins se passer une heure,
là. 


Plus qu’une heure et trois minutes…


Quoi ? Encore une heure ! 


Plus que quarante-six minutes…


Ah enfin !


Plus que trente minutes…


Cette horloge est peut-être cassée, non ?


Plus que treize minutes…


Bientôt la fin de mon calvaire.


— Cassie !


Lisa venait d’apparaître juste
devant moi.


— Lisa ! chuchotai-je,
surprise.


— Vous avez dit, mademoiselle ?
m’interrogea aussitôt le professeur.


— Non rien, monsieur.


M. Finneau
replongea dans la correction de ses copies.


— Cassie ! Va dehors, sur
le terrain de basket ! Vite ! Elle va revenir ! s’égosilla Lisa.


Je fronçai les sourcils pour
qu’elle s’explique.


— Elle va attaquer ! Vas-y vite ! Je t’en prie !


Je fis « non » de la tête
en lui désignant le professeur du menton.


— Cassie ! C’est une
question de vie ou de mort ! Ordonne, rends-le sourd. Utilise l’ordre « assourdis ».


Une apparition à la Lisa : tu
dois fuir, tu dois courir et sauve qui peut ! Elle était complètement
inconsciente ! Ordonner à mon professeur de biologie qui était bien plus
fort que moi, avec plus de pouvoir que moi. S’il s’en rendait compte, j’étais
bonne pour un trimestre de retenues, et encore, s’il était clément. Mais si
c’était aussi grave qu’elle le disait ? La dernière fois, je ne l’avais
pas écoutée et Sophie avait disparu. J’espérai de tout cœur qu’elle était
encore en vie. Quoi qu’elle soit devenue. Où qu’elle soit. J’étouffai un juron
dans ma tête.


— Assourdis ! ordonnai-je
à voix basse.


Je n’avais pas de moyen de vérifier
si mon ordre avait été efficace ou non. Enfin pas d’autre moyen qu’en quittant
la classe. Je rangeai ma trousse le plus doucement possible dans mon sac et
sortis à pas de souris en espérant que mes mouvements n’attirent pas son
attention.


— Plus vite ! s’impatienta
Lisa. Il ne te voit pas, il est trop absorbé dans son travail !


Malgré cette assurance, je restai
prudente. Une fois à l’abri dans le couloir, je courus à toute vitesse jusqu’au
gymnase. Lisa m’avait souhaité « bonne chance » avant de s’envoler je
ne sais où. Un de ces jours, elle et moi, il allait falloir qu'on parle
sérieusement. Elle me mettait dans des situations pénibles.


J’étais maintenant dehors. Je
traversai la pelouse, puis le terrain de football et ne trouvai… rien ! Ce
n’est pas vrai ! Lisa, j’allais la…


Un cri me surprit. On aurait cru
quelqu’un à l’agonie. J’avançai. Charlie était à terre, le bras en sang avec un
chien – un de ceux qui m’avaient poursuivie la dernière fois avec Evon – s’acharnant maintenant sur sa jambe.


— Expulse ! dis-je en dirigeant
mon ordre vers le chien.


Il rebondit à quelques mètres à
côté de Sophie. Elle portait toujours sa robe d’hôpital, qui était désormais
déchirée, et il émanait d’elle une odeur similaire à celle du chien. À croire
qu’elle se lavait autant que lui, c'est-à-dire presque jamais.


— Sophie ! m’exclamai-je.
Qu’est-ce que tu fais ?


Elle ne répondit pas. En la
regardant mieux, je vis qu'elle était toujours aussi malade. 


— Je t’en prie, arrête, la
suppliai-je. Tout le monde s’inquiète pour toi, tes parents, tes meilleures
amies, Julie, Anne…


En disant ces mots, je m’étais
rapprochée de Charlie. Toujours au sol, il geignait de douleur. Mais Sophie
n’était pas dupe, elle demanda au chien d’attaquer de nouveau en brandissant une
main, comme la dernière fois. Dans l’autre, je remarquai un objet brillant de
couleur opale.


— Attaque, dit-elle de sa voix
monocorde.


— Sale clébard ! insultai-je
le chien. Ne m’approche pas, sinon je…


Il grogna juste avant de se jeter
sur moi.


— Protège !


Mais cela ne fonctionna pas. Ou une
seconde trop tard. En tout cas, je me retrouvai à terre, repoussant tant bien
que mal les crocs acérés de l’animal.


— Repousse ! ordonnai-je
en même temps que Charlie.


Le bond que fit l’animal fut cette
fois plus spectaculaire du fait de la puissance de nos ordres conjugués. Quand
je me remis debout, Sophie n’était plus là. Elle avait sûrement envoyé le chien
pour me distraire et s’échapper. J’aidai mon camarade à se relever.


— Ça va ? m’inquiétai-je.
Tu n’as pas trop mal ?


Sa grimace de douleur quand
j’effleurai son bras m’apporta ma réponse.


— Viens, ce n’est pas grave !
On va… on va trouver quelqu’un pour te soigner ça, lui dis-je en le tenant par
l’autre bras.


Je jetais fréquemment des coups
d’œil en arrière, au cas où Sophie nous aurait renvoyé un de ses chiens des
enfers.


Dans le bâtiment de l’école, les
premières personnes que nous croisâmes furent Salomé, M. Finneau et M. Egbert. Bonne ou mauvaise chose ? À
voir.


Salomé poussa un cri de frayeur à
la vue du sang sur Charlie et elle se précipita sur lui.


— C’est grave ? Ça va ?
Comment c’est arrivé ? questionna-t-elle.


— Où étiez-vous, mademoiselle Prédier ? Et comment se fait-il que je ne vous aie pas
vue quitter la salle de retenue tout à l’heure ? s’irrita le professeur de
biologie.


— Je…


— Vous allez tout nous
expliquer, mademoiselle Prédier, dit M. Egbert,
efficace. Mais, pour l’instant, monsieur Finneau,
donnez les premiers soins à monsieur Ferland, amenez-le à monsieur David
et appelez une ambulance si nécessaire.


Salomé ne savait pas très bien quoi
faire. Le proviseur adjoint la guida.


— Accompagnez votre ami
Charlie, mademoiselle Anton. Je pense qu’il aura plus besoin de vous que cette
demoiselle.


— Mais… protesta Salomé.


— Cassie va venir avec moi,
coupa-t-il en levant une main impérieuse.


Salomé n’osa plus répliquer et
escorta Charlie avec M. Finneau. Elle se
retourna en me mimant un téléphone, signe que je devais l’appeler dès que j’aurais
fini.


— Suis-moi, me dit M. Egbert
en me tutoyant.


J’y étais habituée et je me sentis
moins coupable. Si toutefois je devais me sentir coupable. Après tout, je
n’avais rien fait de mal. Il me fit monter jusqu’au troisième étage puis nous
empruntâmes un escalier que je n’avais jamais vu. Il déboucha sur un boudoir
avec pour ameublement des canapés confortables et une table basse où étaient
posés du thé et des petits gâteaux.


— Où sommes-nous ? 


— Le proviseur veut te voir,
me dit-il.


Devais-je supposer que j’allais
entrer dans son bureau ? Maintenant que j’y pensais, je n’avais jamais
cherché à savoir qui dirigeait l’école. Et pourtant, c’était lui qui m’avait
mise sous surveillance et avait exigé mon transfert de la classe E, classe
d’adolescents turbulents et sujets à tous types d’hormones, à la classe A,
adolescents vaniteux et présomptueux, victimes de souvenirs de rois et reines.


M. Egbert avança, jusqu’à une
lourde porte en bois massif, frappa trois fois et, sans attendre de réponse,
ouvrit. Je le suivis dans un bureau avec des baies vitrées, une bibliothèque
débordante d’ouvrages de toutes sortes et un secrétaire immense. Il y avait
aussi un fauteuil avec un haut dossier et des chaises en face.


— Bonsoir, monsieur, salua M. Egbert.


Je remarquai alors que je ne voyais
que le dossier du fauteuil tourné vers la fenêtre.


— Phil, tu as été rapide comme
toujours. Et tu es venu avec notre invitée.


— Oui, monsieur. Voici
Cassandre Prédier, présenta-t-il.


— Je crois qu’elle préfère
l’appellation de Cassie, n’est-ce pas ?


— Oui, monsieur, approuvai-je.


J’aurais aimé savoir à qui je
parlais. Ne pouvait-il pas retourner son siège ?


— Cassie, je te présente le
proviseur du lycée. Voici monsieur Albin Hubeart,
héritier du roi Charles I, dit aussi le Grand et connu sous le nom de
Charlemagne.


— Je sais, le sort a un humour
particulier quand on sait que je suis un nain, dit tranquillement le proviseur
en faisant enfin pivoter son siège.


Le proviseur était l’homme que
j’avais rencontré lors de l’anniversaire de la mort de mes parents. L’homme de
petite taille qui m’avait tendu un mouchoir pour sécher mes larmes. 








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Le plus grand effort de l'amitié n'est
pas de montrer nos défauts à un ami, c'est de lui faire voir les siens. »


François de La Rochefoucauld
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M. Albin nous invita, M. Egbert
et moi-même, à nous asseoir.


— Hum, tu es bien plus jolie
comme ça, m’assura-t-il. Bien qu’un peu décoiffée. Mais je suppose que tu vas
nous expliquer pourquoi et comment tu t’es retrouvée dans un tel état.


Je ne savais pas par où commencer.


— Monsieur, intervint
l’héritier de Clovis. Je crois que tout commence avec la reine de mademoiselle Prédier et le fait que celle-ci soit peu commune.


— Ah oui ? Et en quoi ?


— D’après mademoiselle Anton,
celle-ci semblerait apparaître à Cassie et lui… parler. Son amie semblait
convaincue que la reine de Cassie l’avait conduite à partir précipitamment de
sa retenue.


De même que Salomé, M. Egbert
avait du mal à adhérer à cette vérité. L’expression de M. Albin devint
grave.


— Est-ce vrai ? me
demanda-t-il.


— Oui, monsieur, dis-je,
intimidée.


Malgré sa petite taille, il
dégageait un charme et une puissance extraordinaires.


— Phil, vous pouvez y aller. Tenez-moi
au courant de l’état de monsieur Ferland.


M. Egbert se leva et prit
congé en fermant la porte derrière lui avec délicatesse.


— Je t’écoute. Je veux tout
savoir, depuis le début.


Je pris une longue inspiration. Au
départ, je ne savais pas par où commencer et tout s’emmêlait. M. Albin
m’aida en me demandant des précisions sur certains points. À la fin de mon
récit, je me sentis mieux, comme libérée d’un poids. Désormais, peu m’importait
qu’il me croie ou non ; j’avais dit la stricte vérité.


— Un Éveil tardif mais des
rêves étranges. Une héritière inconnue qui se fait appeler Lisa et qui
intervient mystérieusement. Une élève blessée qui agit sans aucune logique et
attaque un héritier, résuma-t-il. Intéressant.


— Intéressant ?


— Intéressant, répéta M. Albin.
Cassie, tu n’as aucune idée de qui est ta reine ?


— Aucune, monsieur. Et vous ?
répliquai-je.


Je pinçai mes lèvres. Maman m’en
voudrait de retourner la question avec tant d’impertinence. Encore une fois, je
m’excusai. Ça m’avait tout bonnement échappé.


— Bonne question. Charlemagne
pourrait le savoir, lui…


— Charlemagne, votre héritage ?
Comment ?


— Je te revois dans ses
souvenirs. Une jeune héritière, brune aux yeux vert vif et étincelants
d’intelligence qui avale tout par son regard. Charlemagne croit qu’elle est une
sorcière et la condamne à une peine de prison à perpétuité. Elle n’a qu’un seul
bien et il l’en dépossède pour enrichir sa fortune déjà bien entretenue.
Cependant, il fait preuve de compassion, car normalement, pour sorcellerie, la
peine aurait dû être la mort.


Je ne cherchai pas à discuter ce
point. La pratique de la magie dans ces temps-là devait plutôt être condamnable ;
d’ailleurs, elle l’était toujours.


— Vous me voyez ? 


— Oui, une de tes ancêtres
sûrement. Elle te ressemblait à s’y méprendre… dit-il comme se parlant à lui-même.


— Monsieur Albin, pourriez-vous
m’expliquer, s’il vous plaît ? Vous savez qui est ma reine ? m’enquis-je
avec enthousiasme.


— Pas le moins du monde. Comme
je te l’ai dit, Charlemagne croyait que c’était une sorcière, il ne savait pas
du tout qu’elle était une héritière.


— Oh, dis-je, refroidie.


— Rentre chez toi, Cassie !
m’ordonna M. Albin, le regard perdu dans le vide.


— Mais...


— Et fais attention à Lisa. Je
te conseille de ne plus la suivre. Elle semble t’apporter plus d’ennuis
qu’autre chose. Je dois appeler les parents de monsieur Charlie Ferland,
me congédia-t-il.


Je le saluai et quittai son bureau.
J’aurais voulu en apprendre davantage, lui poser plus de questions, mais ce
n’était pas un homme à qui on désobéissait.


En sortant du lycée vide, je
rencontrai seulement l’employé de nettoyage. Il me lança un regard noir, sans
doute car je marchais sur le sol qu’il venait de faire briller. Il était bossu
et m’intriguait. Sans doute était-ce à cause de sa malformation physique. Je
compris qu’il pensait que je devais avoir pitié de lui. Je préférai ne pas
répondre à son expression désagréable.


Une fois dehors, je regardai
l’édifice. À travers la baie vitrée, j’aperçus M. Albin qui me
surveillait. Je ne m’expliquais toujours pas comment il avait su me trouver
lors de l’anniversaire de la mort de mes parents, mais c’était un héritier, il
avait sûrement quelques ordres que je ne connaissais pas dans sa manche.


Je pris mon téléphone portable pour
appeler Salomé. Elle m’indiqua que le bras de Charlie allait bien. M. David,
l’infirmier bourru et à l’air grognon de notre lycée, lui avait prodigué les
premiers soins en attendant qu’on l’amène à l’hôpital. Étant donnée la situation, elle y était désormais bloquée
avec Charlie, attendant qu’on lui pose un plâtre. Je la rassurai en lui disant
que nous allions remettre notre petite soirée entre filles à un autre jour. Elle
m’invita à venir chez elle le lendemain à l’heure du déjeuner. Elle voulait
absolument que je lui raconte les événements de mon point de vue. J’acceptai
avant de raccrocher et de monter dans le bus qui me conduirait chez moi et
surtout dans mon lit.


Ce samedi matin, je restai plus
tard que prévu sous la couette et je dus me dépêcher pour être à l’heure chez
Salomé. Après avoir avalé un croissant et un jus d’orange, je partis de chez
moi en courant. J’arrivai avec quelques minutes en retard et Gabriel m’ouvrit
la porte. Après l’avoir salué, je me rendis compte que je n’étais pas la seule
invitée. Evon et Loïc étaient là eux aussi, en train
de jouer à un jeu vidéo. Salomé descendait les escaliers, prévenue de mon
arrivée par la sonnette d’entrée.


— Que se passe-t-il ?
Conseil de guerre ? lançai-je sur le ton de la plaisanterie.


Leurs expressions devinrent sombres.


— C’est quoi le problème ?


— D’abord, on mange, annonça
Gabriel. Ensuite, on parle.


Après le déjeuner, le plus morne
que j’avais jamais passé en leur compagnie, Evon
engagea la conversation le premier.


— Cassie, tu peux nous dire ce
qui s’est passé hier ?


Surprise par son sérieux, je
relatai les événements de la veille.


— Tu m’avais promis que tu ne
l’écouterais plus ! s’énerva Salomé. Regarde ce qui t’est arrivé ! Tu
as bien failli être blessée ou pire encore !


— Il ne m’est rien arrivé,
Salomé, c’est le plus important, non ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Expliquez-lui, s’il vous
plaît ! interpella-t-elle les garçons. Moi, j’abandonne.


— Cassie, même si l’idée
d’être d’accord avec Salomé ne me réjouit pas, je dois bien avouer qu’elle a
raison, admit Loïc.


— Une reine qui parle, c’est
très surnaturel. Même pour des héritiers, renchérit Gabriel. Et on se demandait
justement, à ce propos…


— Si c’était bien ta reine, finit
Evon.


— Que voulez-vous dire ? les
interrogeai-je.


— Es-tu sûre que c’est ta
reine et pas une hallucination ou bien autre chose ? avança Salomé. Peut-être
s’agit-il d’un personnage créé par ton imagination après un choc post-traumatique…


— Écoutez, je sais que c’est
ma reine, je rêve d’elle depuis des semaines. Je vous assure que je ne suis pas
dingue ! Non seulement elle me parle, mais elle me prévient. Je suis sûre
qu’elle n’est pas dangereuse.


— Il y a quelques semaines
encore, tu ne lui faisais pas confiance, me rappela Evon.


— Il y a quelques semaines
encore, je n’avais pas trouvé Sophie avec une attitude démente dans les bois ou
à côté de notre école en train d’attaquer Charlie Ferland à l’aide d’un de ses
chiens. Lisa ne m’a fait aucun mal ; au contraire, elle m’a mise en garde !


— Oui, mais elle t’a fichue
dans un sacré pétrin et les deux fois tu as été mise en danger, dit Gabriel.


— Arrêtez de vous en prendre à
elle, les gars, intervint Loïc. Cassie n’a rien fait de mal.


— On ne fait pas son procès,
Loïc, lui dit Salomé. On s’inquiète de ce qui pourrait lui arriver si elle
continuait à écouter cette Lisa qui prétend être sa reine.


Techniquement, elle ne m’avait
jamais affirmé être ma reine. Elle m’avait juste confié qu’elle ne me
dévoilerait pas son identité. Mais je l’avais toujours supposée comme telle.
Inutile de partager cela avec les autres maintenant.


— Ce qui est fait est fait,
ajouta Evon en se rangeant du côté de Loïc. Le plus
important est que Cassie n’écoute plus Lisa à l’avenir. D’accord ?


Il était hors de question que je
promette une chose pareille. Je savais pertinemment que je ne tiendrais pas
parole. À la prochaine apparition de ma reine, je la suivrais sans aucun doute.


— Ça ne marche pas avec moi,
signalai-je. Et je ne crois pas que je le ferai. Ne pas écouter Lisa. Grâce à
elle, Charlie n’a que le bras en
charpie !


— Cassie, s’écria Evon en me fixant avec insistance. Tu ne peux pas te rendre
compte que…


— Elle a raison !
l’interrompit Gabriel. Le problème, c’est que tu ne sais pas te protéger
correctement.


— Je sais lancer un ordre de
protection.


— Ce n’est pas suffisant,
intervint Salomé. La preuve, tu nous as dit que malgré ton ordre de protection,
le chien a réussi à t’attaquer. Tu as dû le lancer trop tard.


— Comment ça trop tard ?
s’étonna Loïc.


— Elle a visualisé la
protection trop loin d’elle alors le chien avait déjà dû la dépasser, expliqua
Salomé.


— On n’a qu’à lui enseigner
quelques trucs qu’on connaît alors, suggéra Gabriel.


— Ce n’est pas une mauvaise
idée. Comme ça, tu resteras au moins en vie jusqu’à l’arrivée des secours,
ajouta Evon en me lançant un regard coquin.


Je l’ignorai, faute de réplique
cinglante en réserve.


— Je croyais qu’il suffisait
d’ordonner et que… c’était fait, dis-je. Je ne savais pas qu’il y avait des
choses spécifiques à connaître.


— Et c’est le cas, me confirma
Gabriel. Mais pour ordonner, il faut deux choses importantes : visualiser
exactement l’action que tu souhaites réaliser, et surtout être rapide.


— Nous sommes des héritiers
depuis plus longtemps que toi dans un certain sens, insista Salomé pour me
convaincre. Des profs comme nous, ça peut t’être utile.


— Ça ne peut pas être pire que
monsieur Finneau, répondis-je.


— Je pense que c’est une bonne
idée, conclut Loïc. Maintenant, Evon, prends ta
manette, tu me dois ma revanche !


 


Dès le début des vacances de
février, nous nous retrouvâmes tous les cinq chez Salomé et Gabriel. Leur
maison ressemblait à un manoir et possédait un grand jardin. Nous avions donc tout
l’espace nécessaire pour que je m’exerce à donner quelques ordres.


— Bon, Cassie, tout d’abord,
il faut que tu comprennes qu’il y a des choses qu’on ne peut ordonner,
m’avertit Salomé, debout face à nous quatre. Elles sont au nombre de trois.


— À savoir ? l’invitai-je
à continuer.


— Premièrement, on ne peut
rien créer. L’ordre crée n’existe pas.


— La magie ne peut donner
naissance à rien à partir de rien, expliqua Loïc.


— Une fois, Evon et moi avons essayé de créer un harem, mais ça n’a pas
marché, avoua Gabriel en riant de ce souvenir.


— Evon
et toi ? Vraiment ? dis-je en me tournant vers son complice.


— Nous étions jeunes, on avait
quoi ? Treize ans ? répliqua-t-il, gêné.


Loïc et moi nous moquâmes d’eux.
Salomé reprit, imperturbable.


— Ensuite, on ne peut ni
soigner, ni guérir, en tout cas pas directement. Cependant, il semble que
certaines plantes et substances peuvent obéir aux ordres si on les mélange
correctement.


— Je ne comprends pas bien,
lui avouai-je.


— Par exemple, si je mélange
de la menthe à d’autres plantes médicinales, je peux alors ordonner à cette concoction
d’avoir comme propriété de soigner. La science des plantes est quelque chose de
très spécial et seuls quelques héritiers sont investis des secrets de ces
élixirs miracles.


Nous pouvions faire beaucoup de
choses, mais nous n’étions pas invincibles.


— Et quel est le dernier ?
interrogeai-je.


— On ne peut ordonner à une
autre personne d’être sous contrôle. En vérité, il est possible de le faire,
mais c’est difficile, dangereux et surtout interdit. L’hypnose, la lecture de
pensées et tout ce qui s’y rapporte peuvent être mortels pour celui qui le
subit si celui qui les pratique ne sait pas s’y prendre. 


Après cette révélation, nous prîmes
un instant pour réfléchir en silence.


— Pour le reste, tu peux à peu
près tout faire, déclara ensuite Evon en constatant
que j’avais l’air inquiète.


— Commençons alors.


 


La semaine qui suivit, Loïc et
Gabriel me donnèrent des conseils pour diriger mes ordres soit sur mon
environnement, soit sur moi-même. Je découvris que je pouvais me
dématérialiser, et même devenir invisible.


— Dématérialise !
commandai-je à ma magie.


Ma main traversa celle de Gabriel
au lieu de se poser sur la sienne comme les dernières fois.


— Bravo, c’est ça ! me
félicita-t-il.


— Confonds ! ordonnai-je
ensuite.


Elle prit la teinte de celle de mon
ami et, en regardant mes pieds, je ne vis que de l’herbe.


— Voilà ! Tu vois, il
suffit d’utiliser le bon ordre, dit Loïc avec fierté.


Salomé, la plus douée pour
l’enchaînement rapide d’ordres, m’aida à faire des exercices de visualisation pour
qu’ils soient exécutés exactement comme je le voulais.


En deux contre un – Salomé face à
son frère et Loïc –, elle me montra comment s’y prendre.


— Pousse, exigea le beau blond.


— Amplifie, ajouta Gabriel à la magie de Loïc.


— Protège, renvoie et amplifie ! contra-t-elle aisément.


Tous deux se retrouvèrent expulsés une
quinzaine de mètres plus loin, atterrissant mollement sur l’herbe.


— Tu vois ? commenta
Salomé en se tournant vers moi. J’ai utilisé un ordre de protection miroir et
j’ai fait écho à l’ordre de mon frère en amplifiant moi-même l’ordre qu’ils
avaient lancé contre moi. Il faut allier rapidité et force.


— Je crois comprendre, répondis-je
en regardant les garçons se remettre péniblement debout.


— Ça compte pas, elle s’y
attendait, protesta la voix lointaine de Loïc.


— Il ne veut jamais
reconnaître que je suis meilleure héritière que lui, me confia-t-elle,
résignée.


Evon, quant à
lui, m’apprit comment commander à la nature. Ce fut bien les seuls ordres que
je ne réussis pas. L’obstacle ne résidait pas dans la prononciation de l’ordre
ou dans la difficulté de trouver le bon mot. C’était plus que ça. Une fois
qu’on ordonnait, on sentait tout le pouvoir de la nature. C’était comme devenir
le maître des éléments et il était presque impossible de les commander
tellement ils étaient puissants.


— Commande ! ordonna Evon pour me donner un exemple.


Je ne savais pas encore quel
élément il avait visualisé mais le compris dès que je vis de gros nuages noirs
s’amonceler au-dessus de nos têtes. L’orage rugit, gronda, enfla, de plus en
plus proche. Il se mit à pleuvoir à grosses gouttes. Gabriel lança au-dessus de
nos têtes un ordre de protection apte à nous protéger tous les quatre. Evon, seul sous la pluie, fit redoubler de force l’averse et
le vent sans bouger d’un cheveu. Puis, je remarquai sous ce ciel sombre que ses
pupilles bleues brillaient avec intensité. Le tonnerre gronda avant qu’un
éclair ne transperce les nuages pour s’abattre juste derrière lui, traçant un
sillon dans la pelouse.


— Evon !
hurlai-je, apeurée. Arrête !


Il sembla m’entendre, car quelques
instants plus tard, l’éclair s’évapora et les nuages retrouvèrent leur teinte
grise habituelle.


L’ordre de protection de Gabriel
disparut et je courus jusqu’à Evon.


— Ça va ? m’inquiétai-je.


— Tu as eu peur ? m’interrogea-t-il
avec ce sourire malicieux que j’aimais tant.


— Tu l’as fait exprès ?


— Bien sûr ! Je suis le
meilleur en ce qui concerne la maîtrise des éléments, dit-il, content de lui. 


— Imbécile ! l’insultai-je
gentiment.


Nous rentrâmes tous les cinq dans
la maison. Les trois garçons, eux, reprirent une partie de console dans le
salon. Salomé alla dans sa chambre et je l’accompagnai. Elle se remit à sa lecture
des manuscrits dans sa chambre et j’entamai celle d’un de ses magazines de mode.
Soudain, je me souvins d’une chose que je voulais lui demander depuis un
moment.


— Dis-moi, tu es amoureuse de
Charlie ?


Elle leva les yeux, surprise par ma
question.


— Ne me dis pas que Loïc t’a
envoyée me demander ça !


— Non, pas du tout, je me
posais seulement la question. Les filles de ma classe, enfin de la première E,
ma précédente classe, te soupçonnaient de vouloir sortir avec lui.


— Enfin, on en arrive à la
discussion des garçons, se réjouit Salomé en venant me rejoindre sur son lit.
Et non ! Je ne veux pas sortir avec Charlie. C’est seulement un ami.


— Dont tu es vraiment très
proche, insistai-je. Tu ne cesses de prendre sa défense, en permanence.


— C’est vrai, concéda-t-elle.
Mais, ce n’est pas pour ce que tu crois. Comme tu le sais, on est ensemble
depuis la maternelle, ici à Auray, mais je ne me suis pas toujours intégrée en
fait. Avant de devenir amie avec les garçons, j’étais vraiment mise à l’écart.


— Et pourquoi ?


Je trouvais ça impossible que
Salomé ait pu être exclue durant toute une partie de sa scolarité.


— Parce que je suis
l’héritière de Cléopâtre. On ne m’aimait pas vraiment à cause de mon héritage,
celui d’une reine suicidaire, vendue aux Romains selon tous et admirée par la
culture populaire. Et surtout, pas française. Bref, je suis devenue d’abord
amie avec Charlie, qui lui aussi était mis à l’écart, à cause du roi Dagobert.
Il a toujours été gentil avec moi. Par la suite, ma personnalité s’est affirmée
et j’ai pu me défendre contre les filles du genre de Pénélope.


— Je vois.


— En tout cas, je ne veux en
aucun cas être en couple avec Charlie. C’est un très bon ami, c’est tout,
clarifia-t-elle. 


— Il n’empêche que Loïc avait
raison sur un point : Charlie est sans doute amoureux de toi. Tout le
monde a remarqué la façon dont il te regarde.


— Ça, c’est parce que je suis
belle, répliqua-t-elle comme s’il s’agissait d’une évidence.


Elle ne voulait rien comprendre, et
je ne voulais pas me battre avec elle pour ça. Elle finirait bien par s’en
rendre compte toute seule.


— Et toi ? voulut savoir
Salomé. Comment ça se passe avec Evon ?


— Il ne se passe rien.


— Arrête ! Vous vous
dévorez sans arrêt du regard. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure
que vous êtes raides dingues l’un de l’autre.


— Ce n’est pas ce que tu crois !
la coupai-je.


— Comme tu veux, mais tu
devrais agir. Si tu ne mets pas vite la main sur lui, d’autres le feront. Des
filles comme Pénélope.


En y réfléchissant, je conclus
qu’elle avait probablement raison. 


— Et toi alors avec Loïc ?
lançai-je.


Elle préféra ignorer ma question en
restant muette. Je me mis à rire. Aussi fières mais finalement aussi timides
l’une que l’autre, nous faisions la paire !


Salomé descendit finalement retrouver
les garçons.


— Je te rejoins dès que j’ai
fini de ranger ça, lui dis-je en montrant tous les magazines que j’avais
sortis.


Je refermai la porte de sa chambre
pour descendre dans le salon quand j’entendis un son étrange. En m’approchant
du balcon, je compris que quelqu’un criait. Je vis Evon,
assis sur la rambarde.


— Je ne le ferai pas !
hurla-t-il presque au téléphone avant de le jeter contre le mur à côté de moi.


La batterie et la coque du portable
se détachèrent du mobile. J’avais sursauté, effrayée par ce geste colérique. Je
ramassai les morceaux et les réassemblai rapidement.


— Cassie ?


— Qu’est-ce qui ne va pas ?
m’inquiétai-je en venant me mettre sous la neige à côté de lui.


— J’ai un père assez
désagréable.


— Tu veux dire… comme toi ?
le taquinai-je.


— Non, il n’est pas comme moi,
répliqua-t-il avec rudesse.


Je ne m'attendais pas à ce qu'il me
réponde aussi sèchement. Ce ton me fit perdre toute envie de plaisanter, ou
même d'ouvrir la bouche.


— Tu vas avoir froid, me dit-il
finalement.


Je compris le message, mais ne
voulais pas le laisser seul. 


— Tu n’as qu’un pull, toi
aussi.


— Oui, mais ce n’est pas
pareil.


— Pourquoi ? Parce que tu
es un garçon ?


Il rit face à mon expression de
défi, et je me suis sentis soulagée.


— Non, seulement parce tu es
en chaussons.


Je ne trouvai rien à dire à cela. 


— Fige. Brille, ordonna Evon.


Je levai les yeux. La neige resta
suspendue autour de nous, et chaque flocon était illuminé d’un halo de lumière
bleutée. On aurait dit que de petites lucioles glacées nous entouraient.


— C’est magnifique ! m’exclamai-je,
béate d’admiration.


— Gabriel m’a dit d’utiliser
ce tour pour charmer les filles, me confia Evon.


— C’est censé me charmer ?
Eh bien, c’est réussi. C’est merveilleux.


Je commençai à courir un peu
partout sur le balcon pour mieux apprécier cet éclairage magique. Un flocon de
neige illuminé atterrit avec douceur dans mes mains. Il fondit instantanément à
cause de la chaleur que je dégageais.


— Oh ! soupirai-je,
déçue.


— Je ne vais pas pouvoir me
comporter comme un gentleman : attendre de devoir te sauver pour te voler
un baiser est au-dessus de mes forces, me dit-il. Surtout quand je me retrouve
seul avec toi et que je te vois si excitée et… excitante.


— Et en chaussons ! plaisantai-je
en plantant mon regard dans le sien.


— Je suis déçu, j’y aurais eu
droit si c’était moi et non pas Charlie qui t’avait sauvée. En même temps, je préfère
que ce moment n’arrive pas, car ça voudrait dire que tu auras réussi à rester
saine et sauve.


— Je saurai me défendre avec
tout ce que vous m’avez appris.


— J’espère. Mais j’espère
aussi avoir de nouveau l’occasion de jouer les faux chevaliers…


— Evon…


— Oui ?


— Qui t’a dit qu’il fallait
absolument que tu me sauves une troisième fois pour m’embrasser ? réussis-je
à dire alors que mon cœur cognait ma poitrine et que mon sang affluait dans ma
tête.


La lumière émanant des flocons de
neige faiblissait progressivement. Evon quitta la
rambarde. Il fit un pas vers moi pour toucher ma joue avec une extrême
délicatesse.


— Elle est froide, commenta-t-il.


Au moment où sa main avait caressé
ma peau, le monde était devenu flou. Le sol tanguait sous mes pieds. Je ne
voyais plus rien d’autre qu’Evon. Son visage grave et
pâle, ses cheveux auburn, qui devenaient de plus en plus noirs à cause de
l’obscurité, ses yeux ensorcelants, son beau nez droit, ses pommettes rieuses
et ses lèvres, ses lèvres… Il ne restait plus que la nuit. Et nous deux. Je
sentis son souffle sur…


Un cri nous fit sursauter. Il
venait d’en bas. Inquiets, nous dévalâmes les escaliers à toute vitesse. Dans
le salon, nous aperçûmes Salomé, Gabriel, Loïc et deux personnes que je ne
connaissais pas. En voyant les bagages à l’entrée, je compris immédiatement qui
ils étaient. Richard et Irisa Anton, les parents de Salomé et Gabriel.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« On pardonne aisément à ceux qu'on n'a
pas le pouvoir de punir. »


Filippo Pananti


 



Quatorze


 


 


 


Vêtu d’un imperméable beige, Richard
Anton était un homme blanc de taille moyenne. Il avait un visage très avenant
et portait des petites lunettes. Ses yeux étaient gris perle comme ceux de
Salomé ; ses cheveux aussi noirs que ceux de Gabriel. Malgré son air
bienveillant, il semblait le plus embarrassé par la situation. Quant à Irisa,
elle était incroyablement bien habillée : manteau de fourrure, bottes
fourrées avec jean et pull. Elle avait les mêmes cheveux ondulés couleur
chocolat que sa fille. Sa peau était beaucoup plus mate que celle de ses deux
enfants et ses yeux marron étincelaient de colère.


— Les enfants ! Je vous
avais bien IN-TER-DIT de toucher à ces manuscrits ! Ils sont très précieux !


Notre arrivée, à Evon et à moi, la fit se retourner. Elle jeta un coup d’œil
à mon camarade, puis s’attarda sur moi.


— Tu es Cassie ! devina-t-elle
avec enthousiasme.


Elle se précipita vers moi avant de
prendre mes mains.


— Oh, comme je suis contente
de te rencontrer enfin ! s’exclama-t-elle. Regarde, Richard, c’est elle !


Son mari s’approcha à son tour et
me sourit.


— Enchanté ! dit-il d’un
ton affable.


— Bon… bonsoir ! les
saluai-je simplement.


Comment connaissaient-ils mon nom ?
Nous n’avions jamais été présentés à ce que je sache.


— Nos enfants nous ont
beaucoup parlé de toi pendant les vacances. Nous sommes donc revenus
spécialement pour rencontrer cette jeune fille qui charmait tant nos deux
enfants, expliqua Mme Anton.


— Je me disais bien que vos
deux enfants, seuls à la maison, n’auraient pas suffi à vous motiver pour rentrer,
remarqua Gabriel avec ironie.


— Ne dis pas de bêtises !
On s’inquiétait aussi pour vous, n’est-ce pas, chérie ? dit M. Anton
à sa femme.


— Non, pas du tout, avoua-t-elle
sans l’ombre d’une gêne. Nous ne resterons pas longtemps, mais je voulais
absolument rentrer voir cette mystérieuse nouvelle héritière.


— J’apprécie ton honnêteté,
maman, lui avoua Gabriel en venant se mettre à côté d’elle et en lançant un
regard malicieux à son père.


Ce dernier soupira.


— Bon, j’ai faim. Evon, Loïc, comme vous avez grandi ! Vous aussi, je ne
vous avais pas vus depuis longtemps. Vous vous joindrez à nous pour le dîner,
n'est-ce pas ?


— Oui, bien sûr, monsieur Anton,
répondirent-ils.


— Bien sûr, Cassie, tu restes
avec nous également ? me demanda-t-il.


— Euh… hésitai-je.


— Bien sûr qu’elle reste !
déclara la mère de Gabriel sans en douter.


— Maman, tu devrais peut-être
lui demander son avis ? dit sa fille.


— Salomé, Gabriel ! Je
n’oublie pas ce vous avez fait ! leur rappela-t-elle. Alors ne contredisez
pas votre mère après ce que vous avez osé me faire ! Cassie a dit « oui »,
pas vrai ?


Tous deux firent des mines
penaudes. 


— Euh… fis-je de nouveau.


— Voilà ! Allez mettre la
table vous deux, ordonna-t-elle à ses enfants.


Evon et Loïc
les suivirent.


— Je vais ranger nos valises,
ma puce, annonça M. Anton.


— Merci, chéri. Finalement
non. Salomé, toi et ton amie allez m'aider à préparer le dîner.


Sans un mot, nous lui emboîtâmes le
pas jusqu’à la cuisine.


Une heure plus tard, nous étions
tous à table, dégustant le succulent repas que nous avait préparé Irisa. Le
dîner se déroula dans le calme et, malgré ses menaces, Mme Anton pardonna ses
enfants quand je lui expliquai leur intention, à savoir m’aider.


— Vous avez de la chance
d’avoir une amie comme elle qui vous a protégés, sinon je vous aurais...


— Je crois que nous préférons
ne pas savoir, ma puce, lui assura son mari. Alors, as-tu eu ton Éveil, Cassie ?


— Non, j’ai arrêté de chercher
à le provoquer, dis-je sans développer.


— C’est étonnant, dans aucune
de mes recherches, je n’ai entendu parler d’un Éveil aussi tardif, confessa-t-elle.
Et toi, chéri ?


— De même, répondit-il,
pensif. Je pense que seules les Familles pourraient avoir déjà vu un pareil
cas…


— Les Familles ? demandai-je.


— Quoi ? Tu ne sais pas ?
Vous ne lui avez rien dit ? s’écria Mme Anton. Enfin, vous savez bien que ce
monde est tout nouveau pour elle, vous auriez pu la mettre au courant.


— Je n’y avais pas pensé,
s’excusa presque Salomé.


— Oh ma Sally, s’adoucit sa
mère. Je ne vous en veux plus, ne t’inquiète pas. Laisse-nous t’expliquer.


— Ce sont des originels. Ils
ont les mêmes pouvoirs que les héritiers, commença Salomé.


— Je ne vois pas trop…


— Eh bien, je ne sais pas si
tu le sais, mais bien que nous ayons hérité des souvenirs de nos rois et reines
respectifs, nous n’avons absolument aucun lien de parenté avec eux. Je veux
dire, je suis égyptienne, mais je ne fais pas du tout partie de la descendance
de Cléopâtre.


— Et comment c’est arrivé ?
Pourquoi certaines familles étaient prédisposées à recevoir l’héritage des rois
et des reines ?


— Je ne peux pas répondre à cette
question. C’est là qu’interviennent les croyances. C’est comme si tu me
demandais d’où venait le premier homme. Il y a plusieurs théories et chacun est
libre de croire ce qu’il veut.


— O.K., donc des familles ont
commencé à se rendre compte qu’elles avaient des pouvoirs et la vie passée de
rois et reines mais quel rapport avec les Familles ?


— Ce sont les originels,
reprit-elle, ce sont les premiers héritiers. Contrairement à nous, leur
personnalité s’est réellement réincarnée. Ils ne partagent pas les souvenirs
des rois, ce sont les réincarnations directes de ces rois.


— Je ne…


— Dis-moi ce que tu sais de la
mythologie.


— Laquelle ?


— Gréco-romaine, par exemple.


— Hum, l’Iliade, l’Odyssée,
les divinités… récitai-je.


— C’est ça. Les dieux sont des
héritiers originels. Depuis leur création, ils ne cessent de se réincarner. Autrement
dit, ils sont éternels. Leur pouvoir leur permet de revenir à la vie, avec leur
personnalité, leur caractère, leurs souvenirs...


— Attendez, vous êtes en train
de me dire que les divinités gréco-romaines ont existé ?


— Non, ce que je veux dire
c’est qu’elles existent encore, rectifia-t-elle. Ce sont les Familles. Elles
ont profité de leur pouvoir pendant l’Antiquité pour que les humains leur
vouent un culte, tant elles étaient présomptueuses de leur puissance et de leur
personne. C’est depuis la révolte des héritiers à cette même époque, face à
cette situation de dictature et de manipulation, qu’il est interdit d’occuper une
fonction politique pour tout héritier. Pour éviter que l’ivresse du pouvoir
devienne trop importante et conduise de nouveau à cette période de soumission
spirituelle.


— « Le passé nous a
prouvé que le pouvoir s’accordait mal avec les puissants », m’avait dit monsieur Egbert,
déclarai-je. C’est donc de cela qu’il me parlait.


— Exactement, affirma M. Anton.


— Alors… alors, Zeus, Athéna,
Poséidon…


— Oh tu sais, certains ont
abandonné leurs prénoms divins. C’est juste nous, les héritiers, qui continuons
à les appeler comme cela, dit-elle en souriant, comme nostalgique.


— Vous vous rendez compte que
vous êtes en train de me dire que les Familles sont en fait les réincarnations
originelles d’héritiers ? C’est bien cela ?


— C’est vrai que pour une
nouvelle comme toi, ça fait un peu beaucoup mais… c’est vrai, ajouta Gabriel.


— Et pourquoi les Familles
sont-elles appelées comme ça ? demandai-je.


— Parce que ce sont des
Familles élues qui ne cessent de se réincarner. Il y en a actuellement quatre.
Elles règnent officieusement sur la communauté des héritiers, on les craint
pour leur pouvoir, mais elles restent relativement oisives.


— Seulement quatre Familles ?


— Oui. Il y a la Famille de
l’Olympe en Grèce, la Famille d’Asgard en Norvège, la
Famille de Pangu en Chine et, enfin, la Famille
d’Abydos en Égypte. Ces quatre Familles sont éternelles.


— Ça veut dire qu’ils meurent
mais… ils revivent ?


— Oui.


— Mais comment ?


— Secret originel, dit Evon. Personne d’autre qu’eux ne le sait.


Je n’arrivais pas à y croire. Les
divinités mythologiques n’étaient autres que… les premiers héritiers. En même
temps, toutes les légendes avaient un fond de vérité. Qui aurait pu se douter
qu’il s’agissait de celle-ci ? Sûrement pas moi.


— Au fait, les manuscrits qui
ont été volés, c’était bien des manuscrits d’héritiers ? interrogea Evon, en faisant référence à l’article que nous avions lu
quelques semaines plus tôt.


— En effet, lui répondit M. Anton.
Et le voleur est sans aucun doute un héritier.


— Mais qui ? interrogea Loïc.


— Et pourquoi ? ajouta
Salomé. Qu’est-ce qu’ils avaient de spécial ?


— Les Familles ont été
alertées de ce vol et sont à la poursuite du voleur, nous informa M. Anton.
Pour répondre à ta question, Salomé, on pense que c’est lié à leur contenu. Ce
sont des rapports d’un savant qui avait étudié les spécificités de certains
objets et artefacts magiques. Notamment celle de la pierre d’Anubis qui a été
volée à la rentrée de septembre.


— La pierre d’Anubis ?
repris-je, intriguée.


— C’est…


— Richard ! l’interrompit
Mme Anton, les sourcils froncés.


Celui-ci se tut.


— Hum, bref, sinon, les cours,
Gabriel ? Tes notes ? changea brutalement de sujet M. Anton.


— Dis, papa, pourquoi tu
bifurques toujours vers mon travail scolaire à chaque fois que tu changes de
sujet ? se plaignit-il, en piquant la dernière bouchée de viande dans son
assiette.


Sans le vouloir, il fit éclater de
rire toute la tablée.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Le danger que l'on pressent, mais que
l'on ne voit pas, 


est celui qui trouble le plus. »


Jules César



Quinze


 


 


 


« … Un avis de tempête est
donc à prévoir les jours à venir. Veuillez consulter régulièrement la météo
pour vous tenir informés en cas de changement… », disait le présentateur ce matin-là.


Nous étions maintenant début mars.
Le temps était venteux et pluvieux, ce qui n’avait rien d’étonnant. Gilly profitait
de son jour de congé, vautrée devant la télé en robe de chambre. Je finissais
mon petit-déjeuner à la hâte. Mon bus arrivait à l’arrêt du coin de la rue dans
exactement cinq minutes. Inutile d’indiquer que j’étais déjà en retard.


— Gilly, la sermonnai-je, tu
ne vas pas rester comme ça toute la journée ?


— Et pourquoi pas ? Je
suis en vacances à ce que je sache.


Je secouai la tête.


— Où est Robert ?


— Au travail, il est parti il
y a une heure. Je joue les pachas en son absence.


— Bon, à ce soir, lui dis-je
avant de lui faire la bise.


— Et je veux te voir rentrer
directement ce soir, me signala-t-elle alors que je refermais la porte. Je ne
te vois plus beau…


La porte avait claqué à cause du
vent. J’avais conscience d’être de moins en moins présente à la maison. Non,
c’est faux. Gilly exagérait, c’est juste que j’étais plongée dans mes
réflexions. Quelque chose me chagrinait. 
Sophie, l’incendie du gymnase, l’apparition de Lisa, les chiens,
l’agression de Charlie... un élément m’échappait. Depuis ce dernier événement,
j’étais persuadée que ce n’était pas des attaques au hasard. Sinon, pourquoi
s’en prendre uniquement à Sophie ? Il y avait un lien, mais lequel ?
Et pourquoi attaquer des élèves ? 


— Tu te poses trop de questions,
me dit Loïc en rentrant en classe. Le problème avec vous, les filles, c'est que
vous aimez trop chercher des explications là où il n’y en a pas.


— C’est vrai ça. Quand un mec
vous largue, vous voulez à tout prix savoir pourquoi, ajouta Gabriel. Il faut
vous faire une raison, il n’y en a pas forcément.


— Pourquoi cette mise en
parallèle ? demanda Evon, intrigué.


— Parce que mon ex en date,
enfin, je ne sais pas vraiment si elle est mon ex, puisqu’on n’a fait que…
bref, elle veut à tout prix savoir pourquoi je ne veux plus être avec elle. Or,
il n’y a ni pourquoi, ni comment. C’est comme ça. Point. Ce n’est pas bien
difficile à comprendre.


— Vous êtes complètement
insensibles, soupirai-je. Et il y a une raison. C’est celle-là : tu es un
véritable don juan.


— Je lui ai dit que ma
réputation me précédait, mais rien à faire, se lamenta Gabriel. Apparemment, ce
n’est pas une raison valable.


— Pour en revenir à ma
théorie, je ne pense pas avoir tort, répliquai-je finalement. Tu dois bien le
voir aussi, Loïc, toute cette histoire ne peut être le fruit du hasard…


Sinon pourquoi Lisa ne cesserait-elle
de me prévenir d’un danger plus grand ? Il devait bien y avoir une raison,
et je me refusais à croire que ma reine était folle.


— Non, tout ça est l’œuvre
d’un psychopathe, ajouta-t-il.


— Je penche aussi pour cette
hypothèse, avoua Gabriel, assis devant nous. Tu sais, il y a certains héritiers
qui souffrent de schizophrénie sévère à cause de leurs pouvoirs. Ils se
prennent pour des rois, ils veulent tuer tout le monde, etc.


— Il suffit qu’ils soient les
héritiers de rois comme Henri VIII et voilà ! Tu les retrouves à
jouer les barbe-bleues et à trucider toutes leurs femmes, renchérit Loïc.


— Sérieusement ? demandai-je,
étonnée.


— Non, pas vraiment, corrigea Evon. Ils aiment te faire peur. Cette histoire n’est
arrivée qu’à un héritier du roi Henri VIII. C'est d'ailleurs de là qu'a
été tiré le conte avec Barbe-Bleue.


— Merci, les garçons, leur dis-je.
Ce genre de choses, il vaut mieux que j’en parle avec Salomé. Vous, vous ne
prenez rien au sérieux.


— Mais Cassie, se défendit Gabriel,
c’est vrai ! Et puis, il y a plein d’autres exemples…


— Oui, comme une des
héritières de l’impératrice Sissi, une d’elles a dû être internée à cause d’une
« forte dépression », appuya Loïc avec un regard qui se voulait
éloquent.


Je ne les écoutais plus qu’à moitié
en me demandant…


— Où est Salomé ? les
coupai-je tous trois.


— Je ne sais pas, elle est
partie avant moi ce matin, intervint Gabriel.


— Et vos parents, ils sont
repartis ? questionna Evon.


— Oui, mais cette fois-ci, on
ne les verra plus avant l’été, et encore. Ils ont sous-entendu qu’ils allaient
faire le tour du monde. Encore une fois…


— On pourra se faire quelques
petites soirées alors, prévoyait déjà Loïc. Avec des filles comme…


Il s’interrompit tout net dans sa
phrase, son regard fixé sur l’entrée de la salle. Salomé s’y trouvait, tenant Charlie
par son bras valide, l’autre étant dans un plâtre. Elle déposa ses affaires sur
son bureau, s’assura que tout allait bien pour lui et vint s’asseoir à côté d’Evon en nous saluant le plus naturellement du monde.


J’attendis la pause pour lui
parler. Les garçons aussi, apparemment.


— Tu sors avec lui ?
l’attaqua Gabriel.


— Je ne savais pas qu’il
t’intéressait vraiment, commenta Evon en se montrant neutre.


Loïc demeura silencieux. Moi aussi,
mais uniquement parce qu’ils avaient posé les questions qui me brûlaient les
lèvres.


— Non, je ne sors pas avec lui,
je ne fais que l’aider, répondit-elle avec calme, s’attendant visiblement à cet
assaut.


— Et pour l’aider, tu dois
accrocher ton bras au sien ? fit remarquer judicieusement Loïc.


Salomé se contenta de lui adresser
un regard sans expression. Je fus heureuse qu’ils ne se disputent pas. Et bien
que je veuille mener plus loin l’interrogatoire sur l’hypothétique histoire
entre Charlie et Salomé, je pensais, à juste titre, le faire quand nous serions
seules.


Plusieurs élèves de notre classe s’étaient
rassemblés autour de Charlie ; je me levai pour aller rejoindre ce cercle.


— Comment tu vas ?
s’enquit Florence.


Héritière de la reine Marie de
Médicis, cette dernière était une amie d’Agathe. Elle avait une taille
extrêmement fine avec des cheveux courts châtains et, surtout, elle était très
grande.


— Bien, dit Charlie en
rougissant devant tant d’attention de la part de ses camarades.


— Et alors, qu’est-ce qui
s’est passé ? Il t’est arrivé quoi ? le questionna Maxime Forestier.


— Il paraît qu’il y a eu une
histoire avec cette Sophie qui a disparu, répondit Florence, déjà au courant.


— Oui, elle l’aurait mordu
comme un chien, ajouta Agathe.


Et ils continuèrent à énumérer toutes
les rumeurs qui avaient circulé pendant les dernières vacances, sans laisser à
Charlie le temps de raconter quoi que ce soit. Le professeur de littérature
étrangère finit par arriver et nous intima de nous taire pour qu’il puisse
donner son cours.


Salomé nous laissa dès la fin de la
matinée pour aider son ami à se rendre au réfectoire.


— Il a seulement le bras
cassé, dit Loïc. Pourquoi l’accompagne-t-elle pour le déjeuner ? Que
quelqu’un m’explique ! Il peut marcher, non ?


J’ouvris la bouche, mais Evon me dissuada de parler d’un signe de tête. Il valait
mieux ne pas s’en mêler et ne pas prendre parti pour l’un ou l’autre. À la
cantine, nous nous installâmes tous les quatre à notre table habituelle. La
dernière de notre troupe nous rejoignit quelques minutes plus tard avec…
Charlie.


— Bonjour, lui dis-je
chaleureusement. Ton bras, il y en a encore pour combien de temps ?


— Le médecin dit que je
pourrais faire enlever le plâtre d’ici une dizaine de jours. Je pourrai bouger
mon bras comme avant, mais je garderai des cicatrices et…


— Ça veut dire qu’on va devoir
te supporter encore pendant dix jours à notre table ? le coupa Loïc sans
ménagement.


Gabriel se mit à tousser, comme
s’il avait avalé ses pâtes de travers, apparemment affligé devant le manque de
tact évident de son meilleur ami. Salomé se refusa, elle, à lui accorder le
moindre regard.


— Je… je ne sais pas, bégaya-t-il.


— Loïc, je ne pense pas que ce
soit une mauvaise idée, tentai-je de le calmer. Je veux dire, Charlie est
sympathique, et il peut déjeuner de temps en temps avec nous…


— Ah bon ? T’es sûre ?
Déjà qu’elle voulait qu’on l’invite dans nos soirées entre amis et maintenant,
le voilà à notre table ! La prochaine fois, ça sera quoi ? Elle va
sans doute nous obliger à le porter pour ne pas qu’il se blesse ?


Loïc avait explicitement désigné
Salomé de la main. Paraissant avoir atteint les limites de sa capacité à être
indifférente, elle ne se retint plus.


— Charlie est autant mon ami
qu’Evon. Il n’y a aucun mal à ce qu’il déjeune avec
nous ou que je l’aide alors qu’il est blessé. J’en aurais fait autant pour tous
mes amis.


— Voyons voir, si demain je me
casse le bras, tu vas m’aider ? 


— Il est exclu que je t’aide à
croire que tu vaux mieux que d’autres, répliqua-t-elle, le visage ridé de
colère.


Comme nous, Charlie les regardait
tour à tour. Il tenta d’apaiser les esprits.


— Je crois que… je vais m’en
aller.


— NON ! crièrent ensemble
Salomé et Loïc.


Ils se dévisagèrent avec intensité,
surpris d’avoir dit la même chose.


— Loïc devra se faire à l’idée
que j’ai d’autres amis que lui et que ceux-ci sont aussi importants, si ce
n’est plus important, dit-elle sérieusement.


— Salomé devra se faire à
l’idée que je ne compte pas passer mes journées à la voir jouer à la parfaite
épouse avec son « ami » !


— Tu n’as qu’à partir si ça ne
te plaît pas !


— C’est exactement ce que je
comptais faire !


Il prit son plateau avant de
quitter la cantine, sans un regard en arrière. Un silence pesant succéda à cette
dispute. Gabriel décida d’y mettre fin.


— Et
sinon, est-ce que les infirmières sont aussi mignonnes qu’on le dit ?


Secoué, Charlie le fixa comme ébahi.



— Laisse tomber. Je me
casserai le bras et j’irai me faire une opinion par moi-même, se moqua gentiment
Gabriel.


Personne ne lui répondit.


— Trop tôt ? ajouta-t-il.


— Trop tôt, confirma Evon.


 


À la fin de la journée, Loïc et
Salomé ne s’étaient toujours pas adressé la parole. Rien d’étonnant à cela.
Alors qu’il allait rentrer chez lui, je rejoignis Charlie, qui était
étrangement seul.


— Salomé n’est pas avec toi ? 


— Non, elle devait aller à la
bibliothèque, m’informa-t-il.


Nous sortîmes du lycée en
resserrant nos manteaux à cause des rafales de vent. Nul doute qu'une tempête
approchait. Je me promis de faire plus attention à la météo, au moins pour les
jours à venir. Sur le chemin, nous rencontrâmes quelques élèves, notamment Sara,
la sœur de Loïc.


— Je ne viendrai plus manger
avec vous, me confia Charlie. Je ne veux pas être entre eux.


— C’est vrai qu’on a connu des
déjeuners plus joyeux, mais n’écoute pas Loïc, il est juste…


— Jaloux ? Possessif ?
Impulsif ? Agressif ? 


Je ris devant toutes ces
propositions.


— Résumé plutôt négatif. Je
dirais juste pour ma part qu’il est spécialement sous pression…


— Tu ne veux pas trop te
mouiller non plus ?


— Oui, avouai-je. Je préfère
rester en dehors de ça.


— Et moi aussi ! De toute
façon, j’aime bien déjeuner avec Agathe ou les Forestier, ça ne me dérange pas…


— Si tu le dis, c’est toi qui
vois, mais tu seras toujours le bienvenu…


Il me lança un regard en coin.


— Pour moi, ajoutai-je, ne
voulant me prononcer pour les autres. Et Salomé aussi, très certainement.


— Ce n’est pas grave. Au fait,
merci, Cassie.


— Pourquoi ?


— Tu m’as sauvé la vie.


— Ah non, mais ce n’est rien
ça, je n’ai pas fait grand-chose…


— Deux fois, précisa-t-il.


Je me rappelai de mon premier jour
de cours à Auray. Là, je me sentis gênée, et j’orientai le sujet sur autre
chose.


— D’ailleurs, Charlie,
j'aimerais bien savoir ce que tu faisais un vendredi soir sur le terrain de
basket. Tu n’es pas vraiment un fan de sport. Que s’est-il passé ?


— On m’a fait savoir que le
professeur de sport m’attendait sur le stade pour me parler, alors j’y suis
allé. Et là, j’ai vu Sophie, le visage amaigri et la mine épouvantable. On
aurait dit une sorcière. Elle a envoyé son chien sur moi une première fois et
il m’a mordu au bras, puis elle s’est approchée avec cette pierre brillante à
la main, elle l’a posée sur la mienne et…


— Une pierre ?
l’interrompis-je. Quelle pierre ?


— Je ne sais pas vraiment,
elle était ovale et elle brillait…


Une pierre. J’y réfléchis de
nouveau durant le trajet du bus. Brillante et ovale. Je me rappelais l’avoir
vue en effet dans une des mains de Sophie. C’était vague comme information.


Quand je rentrai, Gilly était dans
la position où je l’avais quittée ce matin. Avec, en plus, Robert qui
l’embrassait. Cela répugnait beaucoup d’enfants de voir leurs parents ou les
membres de leur famille s’embrasser en public. Moi, j’y avais toujours été insensible,
accordant peu d’attention à ces choses-là. Cependant, pour m’amuser et les
embêter, je m’écriai d’un air faussement dégoûté :


— Oh, vous n’avez pas une
chambre pour faire ce genre de choses ?


— On ne faisait que
s’embrasser, indiqua Robert, pas gêné le moins du monde.


— Je n’ai pas encore fait le
dîner, m’avertit ma tante.


— C’est bon, je me préparerai
quelque chose plus tard, la tranquillisai-je en montant dans ma chambre.


Je délaissai mon sac pour regarder
une série sur Internet. Mais mon esprit était absorbé ailleurs. Je n’avais
jamais été particulièrement douée pour les énigmes, mais j’avais la désagréable
sensation que l’explication, le lien de tout ceci, était juste là, à ma portée.
Il fallait juste que je comprenne de quoi il s’agissait.


Ayant perdu le fil de ce que je
regardais, je pris le journal de ma tante, la seule lecture satisfaisante sur
mon bureau, car tout le reste était mes livres d’école. Je vis qu’il s’agissait
de celui pour lequel elle avait obtenu la première page.


Je l’ouvris pour lire enfin son article
et une image attira mon attention.


 


— C’est ça le lien !
m’écriai-je, fière de moi, à la récréation, en brandissant la photo que j’avais
trouvée la veille sur le journal de Gilly.


Nous étions tous les cinq installés
sur un des bancs de la cour, comme les fois précédentes. Salomé et Loïc
s’ignoraient toujours avec la même insistance, mais cela ne les empêcha pas
d’afficher une expression d’incompréhension similaire à celles de Gabriel et Evon.


— Tu peux t’expliquer ?
me pria ce dernier.


Je n’attendais que ça.


— Le lien, c’est cette pierre,
leur montrai-je. J’en suis sûre !


Salomé me prit le journal des mains
pour voir ce qui avait pu lui échapper quelques semaines plus tôt lorsqu’elle
avait lu l’article.


— Je ne vois pas trop quel est
le lien avec cette pierre qui est…


— La gemme d’Anubis, finit Evon en lisant par dessus son
épaule.


— Oui, elle a été volée à la
rentrée de septembre, les renseignai-je. C’est une pierre sans grande valeur
financière, puisqu’il ne s’agit même pas d’une pierre précieuse, mais je l’ai
vue !


— Cassie, dis ce que tu as à
dire, s’il te plaît, ne nous fais pas languir, se plaignit Gabriel.


— Sophie l’avait à la main
quand je l’ai revue dans la forêt, et Charlie et moi l’avons vue avec quand
elle nous a attaqués ! m’exclamai-je.


— Et ? insista Loïc.


Je m’étonnai qu’il soit si long à
réagir. C'était sans compter sur Salomé.


— Et tu l’as vue le soir de
l’incendie ! renchérit-elle. Tu nous avais dit que l’homme qui avait
agressé Sophie l’avait également à la main.


— En effet, confirmai-je. Le
problème, la cause de toute cette histoire, c’est cette pierre. Il y a quelque
chose qui cloche, mais je serais incapable de vous dire quoi. En tout cas pour
l’instant.


— Mais oui, c’est logique,
cette pierre est spéciale, elle doit avoir des propriétés magiques, ajouta Salomé.


— Ça expliquerait pourquoi
elle a transformé Sophie en héroïne de films d’horreur, approuva Loïc.


Les garçons consultaient à leur
tour le journal.


— La gemme d’Anubis, répéta
Gabriel.


— Ça expliquerait le vol des
manuscrits, surenchérit Evon.


Là, je ne comprenais plus. Salomé,
Gabriel et Loïc non plus de toute évidence.


— Mais enfin, vos parents nous
en ont parlé la dernière fois au dîner. Les manuscrits volés à la bibliothèque
de Saint-Pétersbourg sont ceux d’un héritier qui travaillait sur les propriétés
des pierres magiques. Pierres magiques,
insista Evon.


— Tout se tient, conclut
Gabriel.


— Oui, c’est évident !
déclara Salomé. La pierre a été volée, et les recherches qui ont été faites
dessus aussi. Elles devaient indiquer comment révéler ses propriétés spéciales.


— Peut-être, mais ce sont
lesquelles ? les tempéra Loïc.


— Je ne sais pas, avoua-t-elle.
C’est la première fois que j’entends parler de cette pierre.


— Mais pourquoi s'en servir
pour attaquer des gens ? questionna Evon.


— Pourquoi ? Comment ?
Et dans quel but ? enchaîna Loïc.


— Fais attention à ne pas trop
te poser de questions. Tu risquerais de devenir une de ces filles qui cherchent
des liens partout, l’avertis-je alors que la sonnerie de reprise des cours
retentissait.


 


Pendant la semaine, Salomé me
persuada d’aller raconter à M. Egbert ou M. Albin ce que je savais.


— Je suis sûre qu’ils seraient
très intéressés par ce que tu sais, dit-elle. Si ça peut aider à retrouver
Sophie…


— Je ne vois pas vraiment
comment une pierre pourrait l’aider, intervint Loïc.


Ils se parlaient de nouveau.
Charlie, conformément à ce qu’il m’avait dit, n’était pas venu déjeuner avec
nous le lendemain. Et après un silence forcé entre eux deux, mon amie n'avait
pu s'empêcher de réprimander Loïc sur une erreur qu'il avait commise. Il avait même
demandé à Pénélope d'arrêter de se moquer de Charlie. Toujours blessé, ce
dernier avait réussi à se montrer encore plus maladroit que d’habitude ; il
se comportait étrangement et avait l’air totalement amorphe. Quant au lien que
j’avais trouvé avec la pierre, j’étais plutôt de l’avis de Loïc, mais je ne
pouvais me défaire de l’idée que ça pourrait être une information capitale pour
retrouver Sophie. Après les cours, j'étais donc partie trouver M. Egbert
dans son bureau. Je lui débitai toutes mes suppositions au sujet de Sophie, et
il m'écouta sans m'interrompre.


— J’étais déjà au courant pour
la pierre volée, me dit-il. Mais, je dois avouer que ce que tu viens de me dire
est bien utile. Merci, Cassie, je vais en informer monsieur Albin.


— Monsieur, lui demandai-je en
me levant. Vous savez pourquoi on a agressé Sophie ? 


— J’ai plusieurs idées.


— Qu’est-ce que cherche cet
homme ?


— Quelque chose de précis,
mais je ne pourrais te dire quoi.


— Et où est Sophie ?


— Si nous le savions, elle
serait déjà de retour chez elle.


Je me préparai à quitter la pièce
quand M. Egbert ajouta :


— Cassie.


— Oui ?


— Des nouvelles de Lisa ?


— Non, monsieur.


— Tant mieux, reste loin de
cette histoire, nous nous en occupons. Aie confiance.


Je le saluai respectueusement en
refermant la porte de son bureau. J’espérais réellement qu’on pourrait
retrouver Sophie le plus vite possible. Mais pourquoi insistaient-ils tous pour
que je ne m’en mêle pas ? Ce n’était pas ma faute si Lisa ne pouvait
avertir que moi ; d’ailleurs, j’aurais bien voulu qu’elle informe
quelqu’un d’autre, comme M. Egbert ou M. Albin. Mais je ne pouvais
décemment pas ignorer Lisa quand elle me prévenait d’un danger, même si l’idée
m’avait traversé l’esprit. Je n’avais jamais réclamé d’être informée en
exclusivité de tous les drames qui se passeraient à des kilomètres à la ronde.


De nouveau, je croisai l’employé de
ménage bossu dans l’établissement vidé de ses élèves. Cette fois-ci, il ne se
donna même pas la peine de me regarder. Il paraissait concentré et je ne m’en
offusquai pas.


 


— Il n’y a rien que tu puisses
faire, me dit Evon en fin de semaine à la vue de ma
mine réfléchie.


En sport, nous attendions notre
tour pour jouer au badminton.


— Je sais, mais je suis sûre
qu’il manque quelque chose…


— Tu as déjà trouvé le lien,
me fit remarquer Evon.


— Oui, mais je ne parviens pas
à me souvenir de l’agresseur de Sophie…


Je m'étais efforcée de me remémorer
à quoi il ressemblait, mais c’était peine perdue. Ce mauvais souvenir avait été
inconsciemment effacé de ma mémoire. Cet homme avait tout de même failli
commettre un triple meurtre en une seule soirée, il était normal que je veuille
l’oublier.


— J’ai trouvé quelque chose
d’intéressant, nous surprit Salomé, qui avait fini de jouer.


Nous la regardâmes en attendant la
suite. Elle nous pria de patienter en désignant Gabriel et Loïc, qui arrivaient
vers nous.


— Voilà, commença-t-elle une
fois qu’ils furent à notre hauteur. La gemme d’Anubis est connue pour quelque
chose de précis chez les héritiers. On dit qu’elle est dangereuse car capable
de voler l’héritage.


— Comment ça ? interrogea
Evon.


— Tu veux dire qu’elle
pourrait prendre les pouvoirs d’un héritier ? supposai-je.


— Entre autres, oui. Il est
dit aussi qu’elle pourrait prendre et stocker la force vitale et la transformer
en énergie magique.


— Je ne vois pas à quoi cela
pourrait bien servir.


— Moi non plus. Mais cela
expliquerait l’état de Sophie. Elle doit être sous hypnose ou quelque chose
dans le genre, puisque sa force vitale a été, en partie du moins, absorbée.
Cela doit être dû au fait qu’elle est une déshéritée. Faute d’héritage, c’est
sa vie qui lui a été volée.


— Mais elle n’est pas morte !
nota Gabriel.


— Certes, concéda-t-elle, on
lui a laissé la vie sauve pour qu’elle s’en prenne à quelqu’un d’autre. Celui
qui l’utilise est au-dessus de tout soupçon et se cache tandis que Sophie se
farcit tout le sale boulot.


— L’homme en noir,
l’agresseur, souligna Evon.


— Exactement, confirma Salomé.


Après le cours de sport, nous
pouvions partir, mais je voulais voir Charlie. J’avais d’autres questions à lui
poser et j’étais certaine qu’il pourrait m’aider. Salomé refusa de
m’accompagner et préféra aller rejoindre les garçons, et surtout Loïc, pour ne
pas le froisser davantage.


J’attendis Charlie devant la classe
qui nous servait de vestiaires le temps que le gymnase soit reconstruit.
Cependant, bien que tous les garçons soient partis, après quinze minutes, je ne
le voyais toujours pas sortir.


— Charlie ! appelai-je.


Pas de réponse.


— Hého !
Tu m’entends ?


Seul le silence me fit écho.


J’allais ouvrir la porte quand je
suspendis mon geste, stoppée par la vue d’une fille blonde. Elle ne me
surprenait plus, je m’attendais presque à la voir apparaître à tous les coins
de rues.


— Il n’est pas là, m’annonça
Lisa.


— Où est-il alors ?


— Cassie, tu poses des
questions, mais ce sont généralement les mauvaises.


— Laquelle devrais-je poser ?
m’exaspérai-je devant ces paroles obscures.


— À ton avis, qui a dit à
Charlie d’aller sur le terrain le jour où il s’est fait agresser ?


Et elle s’évapora dans les airs.


Lisa avait beau me prévenir du
danger, ses apparitions soudaines accompagnées de catastrophes et d’accidents
commençaient à m’agacer sérieusement. Bon, qui lui avait dit d’aller sur le
terrain ? Il m’avait raconté qu’on lui avait dit que M. Morandi, le
professeur de sport, l’attendait ? Mais qui était ce « on » ? Je
ne pouvais plus le lui demander puisqu’il n’était pas là. Il ne restait presque
personne cette soirée-là ; c’était un vendredi soir comme aujourd’hui.
J’étais en classe avec M. Finneau, il devait y
avoir d’autres professeurs : M. Egbert, M. Albain, Mme
Hildegarde, M. Morandi… Je ne croyais pas que ça puisse être l’un d’eux.
C’était des héritiers de renom. Quel avantage auraient-ils tiré de l’attaque
d’un élève ? Probablement aucun.


— Qu’est-ce que vous faites
encore là ? m’interpella la femme de ménage aux cheveux gris.


Vêtue de ses gants et de sa tenue
bleue, elle m’observait avec méfiance, croyant peut-être que j’allais lui jouer
un mauvais tour.


— Quoi ? dit-elle en
remarquant que je la fixais moi aussi.


— Je… Pardon, j’attendais
quelqu’un, mais il est parti.


Je me dirigeai vers la sortie, puis
me retournai, une énième question me trottant dans la tête.


— Madame ?


— Oui, ronchonna la vieille
dame, son balai à la main. Qu’est-ce qu’il y a encore ?


— Ce n’est pas quelqu’un
d’autre qui s’occupe du ménage le vendredi soir ?


— De qui tu parles ?


— L’homme bossu, répondis-je,
honteuse de devoir le qualifier avec sa difformité physique.


— Notre société n’emploie
aucun bossu, mademoiselle.


— Ah bon ? Vous êtes sûre
parce que la fois dernière, je l’ai vu…


— Je peux te le certifier. Ça
va bientôt faire dix-sept ans que je lave toutes ces salles le vendredi soir.
Et je n’ai jamais été malade. Mon mari Georges dit que c’est parce que j’ai une
constitution plus solide que…


Un éclair venait de traverser mon
esprit. C’était lui. Le bossu avait dit à Charlie de se rendre sur le terrain
en prétendant que M. Morandi l’y attendait. Qui d’autre aurait pu le faire ?
Les élèves ne traînent pas à l’école les veilles de week-end. Et surtout,
c’était lui qui…


— Cassie ! m’interpella
Gabriel. Qu’est-ce que tu fais encore là ? On t’attend dehors sous ce vent
depuis trente-sept minutes.


D’ordinaire, j’aurais répliqué, mais
là, c’était le cadet de mes soucis.


— Gabriel !
Où est Charlie ?


Je me souvins de l’attitude docile
et effacée de mon ami. Sophie avait la pierre quand elle l’avait agressé. Était-il
sous son emprise lui aussi ? Je pris peur.


— Je ne sais pas, je croyais
qu’il était avec toi, s’étonna-t-il. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


Je me mis à courir vers le terrain.
S’il y avait un endroit où je pourrais le trouver, j’étais quasiment certaine
que c’était celui-ci. Gabriel me suivit, un peu perdu. Nous arrivions lorsque j’aperçus
l’homme bossu dans sa tenue d’entretien qui prenait la main de Charlie, hagard.


— Charlie ? cria Gabriel,
interloqué.


— Téléporte, ordonna l’homme bossu.


Sous nos yeux ébahis, l’homme que
j’avais enfin reconnu comme l’agresseur de Sophie avait emmené Charlie.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Le courage, c'est-à-dire le doute dans
l'ordre théorique 


et l'action dans l'ordre pratique. »


Jean Lacroix


 



Seize


 


 


 


— Charlie…


— Où… Qu’est-ce que… bafouilla
Gabriel.


— Appelle les autres ! On
va le chercher !


— Tu sais où il est ?


— Pas du tout !


— Alors comment…


— Appelle !


Je m’approchai de l’endroit où
Charlie avait disparu avec le faux agent d’entretien. Bien sûr que c’était lui.
Il n’était pas grand, mais sa bosse le grandissait. La première fois que je
l’avais vu, quand il avait attaqué Sophie, je l’avais vu de loin et mon
attention avait été attirée ailleurs, sur sa bosse en l’occurrence, et non sur
son visage, qui était plus bas. Je maudissais ma stupidité, mais j’en voulais
plus à celle qui le savait depuis le début.


— Lisa ! ordonnai-je
presque.


— Oui ?


Je me retournai. Elle était là, habillée
comme moi – d’un jean et d’une veste en cuir marron –, mais dans une
posture différente, la main sur la hanche, comme fatiguée de devoir apparaître
pour la seconde fois dans la journée.


— Tu le savais ! fulminai-je.


— Et toi, tu comprends
seulement maintenant ! C’est fou ça, c’est dans ta mémoire depuis des mois
maintenant !


— Tu ne m’as pas vraiment
aidée.


— Tu ne m’as pas vraiment écoutée,
rétorqua-t-elle, crispée.


Je cherchai une once de culpabilité
dans son regard bleu. Je compris vite que c’était peine perdue.


— Où est-il ?


— Et comme d’habitude, tu ne
m’écoutes toujours pas, soupira Lisa. Tu as déjà la réponse à cette question.


— Lisa…


Elle disparaissait déjà, balayée
par le vent de plus en plus indomptable.


— Bon courage avec ce temps.


En me tournant vers Gabriel, je vis
qu’il n’était plus seul. Loïc, Salomé et Evon
écoutaient attentivement ce qu’il leur disait.


— … disparu avec un homme
bossu, l’entendis-je finir.


— C’était l’agresseur de
Sophie et c’est lui qui a dit à Charlie d’aller à la rencontre de Sophie,
précisai-je.


— Cassie, comment veux-tu
qu’on le trouve ? On ne sait même pas… disait Salomé.


— Je crois savoir, la coupai-je.
Evon, dis-je en me tournant vers lui, tu sais
utiliser l’ordre de téléportation ?


— Oui, pourquoi ?


— Il est possible de se
téléporter n’importe où sans limite…


— Dans tout lieu où on est
déjà allé, précisa-t-il.


— Il faut qu’on aille dans la
forêt, c’est là qu’il est. J’en suis sûre.


— Est-ce que ça vient de Lisa ?
demanda Salomé.


— Oui, répondis-je.


Ce n’était pas le moment de mettre
en doute sa parole.


— Très bien, dit-elle après
réflexion. Bon, je ne veux pas risquer de nous perdre quelque part.


— On ne devrait pas prévenir
quelqu’un ? suggéra Loïc. Je veux dire, j’ai rien contre aider Charlie,
mais je n’ai encore jamais fait partie d’une équipe de sauvetage, il faudrait
quelqu’un de plus expérimenté.


— Tu n’aurais pas peur ?
fit Salomé en haussant un sourcil.


— Non, mais je ne vois pas où
ça va nous mener, à part tout droit dans un piège.


— C’est possible, ne pus-je
m’empêcher de craindre. Mais je n’ai aucune idée de comment joindre monsieur Albin
ou monsieur Egbert. 


— Et on ne peut pas se permettre
de perdre du temps, Loïc, remarqua Salomé.


— D’ailleurs, la personne qui
a enlevé Sophie et Charlie ne nous attend pas, c’est donc à notre avantage,
argua Evon.


— Tu peux tous nous téléporter
jusque là-bas ? demanda Gabriel.


— Deux tout au plus. Je n’ai
jamais fait davantage.


— O.K., dit Gabriel en prenant
les choses en main. Tu vas nous amener Loïc et moi. Salomé, toi tu vas y aller
avec Cassie.


— Je n’ai jamais lancé ce
genre d’ordre, je ne sais pas non plus si je peux amener quelqu’un avec moi.


— Ne t’inquiète pas, me
rassura-t-elle en prenant ma main. Visualise l’endroit. Je m’occupe du reste.


— D’accord, dis-je en fermant
les yeux.


Je me remémorai la clairière où les
chiens m’avaient encerclée sous les ordres de Sophie. Je hochai la tête, n’osant
ouvrir les yeux et risquer de perdre l’image.


— Très bien. À trois, indiqua-t-elle
à tous. Un… deux… Téléporte !


Je me sentis réduite à un être
constitué de milliers de particules qui se faufilaient une par une dans un
tuyau étroit. J’eus l’impression que tout ce qui me constituait se détachait peu
à peu de moi ; cela ne dura pas. Je sentis de nouveau le sol sous mes
chaussures et fis tomber mon sac par terre. Je me penchai en avant, prête à vomir
d’un instant à l’autre.


— J’aurais dû te prévenir, s’excusa
Salomé, c’est un peu désagréable.


— Oui, je l’avais compris.


En me relevant, je me rendis compte
que nous étions arrivés exactement au bon endroit, en plein milieu de la
clairière.


— Où sont les garçons ?
demanda Salomé. J’avais bien dit à trois, ils devraient être là.


— Oh non ! Evon n’est jamais venu jusque-là. Il a sûrement visualisé
l’endroit où il m’a vue.


— C’est malin, Cassie. Bon, et
c’était où cet endroit ?


— Je n’en ai pas la moindre
idée. Je ne m’en souviens plus, il faisait noir et…


— Tant pis, ce n’est pas
grave. On va marcher, on finira bien par tomber sur eux, répliqua Salomé, qui
avait pris son portable.


En jetant un œil au mien, je ne fus
guère surprise de découvrir que je n’avais pas de réseau. Voilà pourquoi je
détestais ces villes de campagne, loin de tout ! C’était dans des moments
comme ça qu'on avait besoin de contacts avec le monde.


Ces bois étaient noirs d’arbres. Le
vent n’avait jamais été aussi près de nous soulever de terre tant il était
puissant. En levant les yeux au ciel, couvert de nuages gris et noirs, je me
rappelai avoir vu ce matin au petit-déjeuner que la tempête était prévue pour
ce soir. Heureusement pour nous, la pluie ne nous avait toujours pas surprises.


Salomé évitait avec facilité tous
les pièges, sol boueux, feuilles glissantes et autres embûches que nous tendait
la forêt, alors que moi, je n’avais pas ce don.


— Aïe ! criai-je, énervée
en tombant sur les fesses à cause d’une branche.


— Cassie, tu pourrais faire un
peu moins de bruit, me réprimanda-t-elle.


— Pourquoi ? On est
seuls. On ne dérange perso… Aaaaaahhhhhhh !!!!!!


Je hurlai. Une branche s’était
enroulée autour de ma cheville pour me suspendre en hauteur.


— SALOMÉ ! continuai-je
en fermant les yeux de peur d’avoir le tournis. Aide-moi !


— Co… comment ? 


— Je ne sais pas !
N’importe quoi ! Mais, fais-moi descendre !


— Coupe ! l’entendis-je
ordonner.


Je sentis ma jambe lâcher prise et
mon corps être attiré par le sol à cause de cette stupide loi de la gravité.


— Ralentis, ordonna ensuite Salomé à ma chute.


J’atterris sur le sol comme une
plume, bercée par le vent en furie, mais sans dommage. Elle se précipita vers
moi.


— Cassie, ça va ?


Je hochai la tête, en proie à un
malaise. Nous entendîmes crier Loïc et Gabriel.


— Salomé ! Cassie ! 


Ils couraient vers nous comme s’ils
fuyaient. Plus loin, j’aperçus Evon en retrait, allant
à toute allure lui aussi. Mon amie leur fit des signes, heureuse de les voir,
mais lorsque nous distinguâmes leurs expressions terrifiées, nous comprîmes que
quelque chose clochait.


— Courez ! nous cria Evon.


Éberluées, nous ne bougions pas
lorsque soudain, nous vîmes ce à quoi ils essayaient d’échapper : trois
sauterelles géantes avec des lames acérées en guise de pattes. Elles cavalaient
en martelant la terre boueuse de leurs fines pattes mortelles. Salomé et moi
étions figées par la frayeur.


— Ce n’est pas le moment de
rêver ! me réveilla Gabriel en prenant mon bras pour m’obliger à avancer tandis
que Loïc entraînait Salomé.


Je trébuchai avant de me remettre à
détaler dans le sens inverse.


— Immobilise !
ordonnai-je à ma magie.


— Inutile, me cria Gabriel,
essoufflé. On a déjà essayé.


Avec le vent et l’orage qui
grondait, ma tête bouillonnait. Comment se débarrasser de ces choses ?
Étaient-elles bien réelles ?


Nous étions des héritiers, et comme
tout héritier qui se respecte, l’ivresse de puissance que je ressentais
habituellement se répandit dans mon corps telle une vérité incontestable.


— Il faut essayer autre chose !


Hurler m’avait déstabilisée, et je
basculai par terre. Ma main glissa des doigts de Gabriel.


— Cassie ! hurla-t-il,
paniqué.


En me retournant sur le dos, je vis
l’arme mortelle de la sauterelle commencer sa descente vers ma poitrine.


— Dématérialise !


Ses pattes me traversèrent sans
pour autant me blesser. D’ailleurs, je ne sentais plus mon corps ; j’en
déduisis qu’il fallait que je demande à mon cerveau de me faire rouler sur le
côté pour me dégager. Quelques secondes après, mes mains s’agrippèrent
machinalement au sol. Elles glissèrent à cause des feuilles mouillées qui
jonchaient le sol. Mes quatre amis envoyaient maintenant toutes sortes d’ordres
pour stopper les sauterelles géantes, mais en vain. Elles semblaient
imperméables à notre magie.


— Evon !
criai-je. Commande à la terre !


— Impossible ! Elle est
déjà sous l’emprise de quelqu’un. Je n’arrive pas à m’interposer. Ce lieu devait
activer des mécanismes d'attaque et de défense lorsque des inconnus y pénétraient.


Folle de rage, la sauterelle
s’abattit une nouvelle fois sur moi.


— Protège, dis-je simplement.


— Ça suffit ! s’égosilla
Salomé en constatant qu’une de ses mèches de cheveux avait été coupée par la
lame d’une des sauterelles qui s’en prenait à elle.


— Salomé, calme-toi ! la supplia
Gabriel.


— C’est vrai, ce n’est pas le
moment de faire une crise à cause de tes cheveux ! lui fit remarquer Loïc
en évitant, de très peu cette fois-ci, la lame meurtrière de la sauterelle. Repousse !


— Oh que si ! C’est le
moment ! s’exclama-t-elle. Evon, je t’en prie,
commande à ce foutu orage de pleuvoir. Protège !


— Commande ! s’exécuta-t-il
immédiatement.


Un véritable torrent s’abattit sur
nous en quelques secondes. Je ne me donnai même pas la peine de me protéger de
la pluie, cherchant désespérément à rester en vie malgré les assauts répétés de
ces bêtes acharnées.


— Commande ! dit à son
tour Salomé dont les yeux brillaient d’une nouvelle intensité.


Le vent s’amplifia de façon
inimaginable et je dus m’accrocher à un tronc d’arbre pour ne pas m’envoler.
Gabriel et Loïc me rejoignirent tandis que Salomé et Evon
commandaient leur volonté aux éléments.


— … Refroidis… gèle… solidifie… entendis-je répéter comme
une litanie.


Au bout de quelques secondes, le
vent se calma aussi soudainement qu’il s’était levé. Loïc, Gabriel et moi nous
autorisâmes à nous écarter du tronc d’arbre. À vitesse rapide, l’héritière de
Cléopâtre avait figé les sauterelles dans de la glace.


— Je préfère les voir en
esquimaux plutôt qu’en mouvement, commenta Loïc. Elles sont trop…


Une liane nous ramena de force tous
les trois au tronc d’arbre. Evon et Salomé réagirent
aussitôt mais des branches issues du sol les firent tomber et les empêchèrent
de parler, enfouissant leur tête dans le sol terreux.


— Dématérialise, ordonnai-je en même temps que Loïc et Gabriel.


Nous nous échappâmes de notre
prison avant de redevenir consistants aux côtés de nos deux amis libres.


— Coupe ! commandai-je
avec force après avoir visualisé avec précision mon ordre.


Les branches les lâchèrent
aussitôt. Loïc et Gabriel aidèrent Salomé à se remettre debout tandis que je
m’occupais d’Evon.


— Une vraie super héroïne,
plaisanta-t-il une fois sur pied. En tout cas, merci à tous…


— On fera les remerciements
plus tard, si tu veux bien, il faut qu’on se dépêche de trouver Charlie. Je ne
compte pas finir comme dessert pour ces sauterelles ou cette forêt maléfique, ajouta
Loïc, visiblement angoissé.


— Je suis d’accord, mais où il
est ? voulut absolument savoir Gabriel.


— Tu ne pourrais pas le
demander à Lisa ? espéra Salomé.


— Elle ne me dira rien, elle
n’en fait qu’à sa tête comme… cette branche, dis-je en sentant à mon tour mes
mains et mes pieds devenir prisonniers.


Un branchage m’empêchait déjà de
parler et mon corps s’enfonçait dans la terre comme lentement absorbé par celle-ci.
Je me débattis du mieux que je le pus, mais chaque mouvement de protestation
renforçait l’étreinte qu’exerçait chacune de ces lianes. Un coup d’œil autour
de moi me fit comprendre que nous subissions tous les cinq le même sort. La
peur me submergea comme un acide brûlant lorsque je vis le visage d’Evon, puis ses dernières mèches de cheveux auburn
disparaître sous terre. Je voulais crier, mais rien n’y fit, la branche ne
cédait pas. Je manquais d’air ; le sol m’engloutissait aussi lentement que
sûrement.


J’étais impuissante. Nous allions
tous subir le même sort que Charlie, si ce n’était pire. Mon cerveau perdit
tout contact avec ce qu’il se passait autour de moi. Je n’étais sûre que d’une
seule chose : nous étions tous perdus.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Comment peut-on apprendre à se connaître
soi-même ? 


Par la méditation, jamais, mais bien par
l'action. »


Gandhi
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Le sol était dur comme du béton. Je
respirais de grandes goulées d’air pour remplir mes poumons en manque
d’oxygène. Je commençai par toucher tous mes membres meurtris. Une faible lueur
éclairait l’endroit où j’avais atterri. 


— Salomé ! Evon !


J’entendis un toussotement à côté
de moi, sans savoir de qui il s’agissait.


— Gabriel ! Loïc !


— Éclaire, entendis-je ordonner Gabriel.


Une vive lumière magique illumina
le lieu où nous nous trouvions. Je pouvais à présent voir Evon
et Loïc se redresser lentement, couverts de terre comme nous tous. Gabriel,
lui, s’était mis debout et aidait sa sœur à faire de même.


— Où on est ? demanda
Loïc.


Bonne question. Je regardai autour de moi. Nous étions dans
un tunnel souterrain et fait étonnant, le plafond et le mur étaient constitués
de terre boueuse. Je ne voyais pas comment ce lieu aurait pu exister sans magie,
car il était impossible que la terre molle ne nous tombe pas dessus.


— On dirait une sorte de
galerie, dit Evon.


Désormais tous debout, nous nous
mîmes à chercher un quelconque indice susceptible de nous expliquer où nous
nous trouvions. Un bruit sourd et redondant comme celui d’une foreuse à
l’action s’éleva, de plus en plus précis. De plus en plus proche.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda
Salomé, terrifiée.


— Je n’ai pas vraiment envie
de le savoir, lui répondit son frère avec inquiétude.


Le brouhaha était parvenu à son
paroxysme et deux vers de terre gigantesques aux dents tranchantes apparurent dans
la galerie en propulsant de nombreux morceaux du mur. Je m'entendis crier
d'effroi. Une nouvelle fois, mon estomac menaça de rendre mon repas de midi.


— Cassie ! me réveilla
Loïc qui s’était jeté sur Salomé pour la protéger.


Je me précipitai en sens inverse,
voyant que l’une des deux bestioles dirigeait son corps gluant vers moi.
J’aperçus du coin de l’œil Evon courir à côté de moi.
Au fur et à mesure, nous nous éloignions de notre point de départ ; l’éclairage
ordonné par Gabriel faiblissait et il finit par complètement disparaître. Le
ver de terre qui nous poursuivait perdait de sa vitesse et je compris par quoi
il était attiré.


— Éclai… commença Evon.


— Annule ! contrai-je
aussitôt.


— Cassie, pourquoi...


— Chut ! lui ordonnai-je
en le poussant contre le mur de terre et en me plaquant contre lui.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Confonds, dis-je tout bas.


Si mon ordre avait fonctionné, Evon et moi étions censés avoir pris la teinte du paysage
environnant. Je me collai à lui, espérant que nous nous fondions dans le décor.


Le ver de terre se rapprocha de
nous et… nous dépassa sans nous voir, continuant sa route à la recherche de ses
proies. Nous restâmes immobiles pendant pas moins de cinq minutes, le temps de
nous assurer qu’il avait bel et bien disparu et que nous étions véritablement à
l’abri.


L’ordre de caméléon avait perdu de
son effet, et je me décollai lentement – et à regret – du corps d’Evon.


— Je t’aimais bien sur moi, commenta-t-il, amusé.


— Ce n’est pas le moment de…


— Il était attiré par la
lumière, comprit-il en redevenant immédiatement sérieux. Selon toute logique,
ce devait être des gardiens, uniquement alertés par la lumière. Bien vu, Cassie !


— Des gardiens ? Qui
gardent quoi ?


— Très bonne question, mais
surtout qui gardent qui ? Il y a forcément une personne, un héritier qui a
dû ordonner à ces créatures de s’attaquer aux intrus, comme les sauterelles
tranchantes qui nous ont attaqués plus tôt. Ce n’était pas le fruit du hasard…


— Et c’est bien ce qui me fait
peur. Où sont les autres ? demandai-je en constatant que nous n’étions
plus que tous les deux.


— Ils ont dû s’enfuir de
l’autre côté à cause de l’autre gros ver de terre qui les chassait.


— J’espère qu’ils vont bien.


— C’est bon, ça devrait aller,
me rassura-t-il. Ils sont doués, ils ont dû comprendre eux aussi par quoi ils
étaient attirés.


Il prit ma main ; cela calma
mon inquiétude presque instantanément. Je serrai mes
doigts dans les siens pour qu’il me transmette un peu de son sang-froid.


La grotte n’émettait qu’une lueur
très faible, ce qui nous empêchait de voir plus loin que le bout de notre nez. 


— Evon…


— Pourquoi…


Nous avions parlé en même temps.


— Honneur aux dames, me pria-t-il.


— Je… pourquoi… est-ce que,
balbutiai-je.


— Cassie, il va falloir que tu
sois un peu plus explicite.


Je respirai profondément avant de
reprendre.


— Excuse-moi, je voulais dire…
pourquoi… est-ce que tu prétends qu’il ne s’est rien passé la dernière fois ?


J’étais contente qu’il ne puisse me
voir rougir. J’espérai qu’il comprenne l’allusion au baiser que nous avions
failli échanger sur le balcon dans la maison des Anton.


— Je ne prétends rien !
s’exclama-t-il vivement. Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, tu semblais
gênée et soulagée qu’il ne se soit rien passé.


Il ne m’en fallut pas davantage pour
comprendre la méprise.


— Evon,
dis-je en m’arrêtant.


— Quoi ?


— Tu me vois ?


— Non, pourquoi ? Qu’est-ce
qu’il y a ?


Je posai mon doigt sur ses lèvres
pour l’obliger à se taire, ce qu’il fit aussitôt. Courageuse dans cette
atmosphère sombre, je réussis sans peine à approcher mon visage du sien.
J’enlevais déjà mon doigt pour y remplacer mes lèvres quand des grognements m’arrêtèrent.
Des yeux rouges de chiens luisaient comme des faisceaux lasers et illuminaient
faiblement Sophie. Comme une marionnette, elle déclara :


— Suivez ou… mourez !


Les aboiements des chiens
succédèrent à ses paroles, comme pour en prouver la véracité. Broyant ma main, Evon se plaça devant moi pour me protéger. Il hocha la tête
brièvement. Sophie, le regard sans vie, semblait avoir perçu ce signe
d’acquiescement, car elle se retourna et se mit en marche. Les molosses défilaient
de chaque côté et fermaient la marche derrière nous, montrant ainsi que toute
tentative de fuite était vouée à l’échec.


Sans un mot, nous nous enfonçâmes
dans le tunnel. J’étais si effrayée que je me mis à trembler comme une feuille.
Evon renforça son étreinte sur ma main, se retourna
et m’adressa un regard plein de promesses.


— Il ne t’arrivera rien,
murmura-t-il entre ses dents blanches.


Cela ne fit qu’augmenter ma peur.
Je chassai mes tremblements en secouant énergiquement la tête de gauche à
droite.


— Il ne nous arrivera rien, promis-je à mon tour en sentant ma crainte
fondre comme neige au soleil.


Nous avançâmes si longtemps que je
perdis la notion du temps. Un rayon de lumière éclaira notre chemin lorsque nous
prîmes un virage. Je découvris une salle carrelée de mosaïque colorée avec un
mur non plus de terre, mais de pierre. La pièce était grande et circulaire avec
deux dalles semblables à des tombeaux et un immense fauteuil retourné.


En observant les lieux avec davantage
d’attention, je vis le bossu en train de s’attarder sur une autre dalle que je
n’avais pas vue jusqu'alors. Quelques pas de plus, et je reconnus Charlie
allongé dessus.


Je me précipitai vers lui et les
grognements menaçants des chiens se firent aussitôt entendre.


— Cassie ! Evon !


Salomé, accrochée au mur par des
chaînes, semblait fatiguée et blessée. Gabriel était à sa droite, mal en point,
et Loïc, de l’autre côté de mon amie, avait un œil en sang et semblait souffrir
atrocement. Evon eut la même réaction que moi.


— Déta…


— Libè…


— NON ! hurla Gabriel.


— Bloque ! entendis-je
dire une voix de femme sortie de nulle part.


Je me préparai à ordonner de
nouveau, mais aucun mot ne me venait à l’esprit.


— C’est un ordre de blocage, m’expliqua
faiblement Gabriel.


— Sinon vous pensez bien qu’on
ne s’amuserait pas à jouer les décorations dans cette salle lugubre, dit Loïc
qui semblait toujours assez en forme pour ajouter quelques notes d’humour.


— Loïc ! Tu vas
bien ? lui demanda Salomé, effrayée.


— Je ne tiens pas vraiment à
t’entendre crier plus que maintenant, alors je ne vais pas te parler de mon
état, lui répliqua-t-il.


— Si tu crois que tu me
rassures…


— Léon ! appela la voix
féminine. Attache-moi ceux-là aussi.


Je compris que Léon était le bossu au
visage disgracieux, bien qu’il porte désormais des vêtements noirs plutôt
qu’une tenue d'homme d'entretien. Je me souvins de la description qu’avait fait
Victor Hugo du bossu de Notre-Dame dans son livre : comme un être difforme
à la laideur incontestable. Et en cet instant, alors que j’examinais Léon, il
me sembla que cette caricature dressait le portrait d’une personne magnifique
comparé à ce que j’avais sous les yeux. De petites pupilles porcines, un gros
nez sans réelle forme, une bouche étirée avec des lèvres pincées, des boutons
et des cheveux gras. Ajouté à tout cela un air méfiant et paumé, et vous
obtiendrez la chose la plus laide que j'avais jamais vue. Il nous regarda avec
circonspection et s’empressa d’exécuter les ordres qui lui avaient été donnés.


— Attache, commanda-t-il simplement.


Des chaînes vinrent s’enrouler
autour de nos poignets et de nos chevilles avant de nous attirer sans
ménagement vers le mur. Nous poussâmes un cri de douleur quand nos dos le rencontrèrent
avec violence. Quand nous fûmes remis du choc, Evon
demanda :


— Que vous est-il arrivé après
que nous nous soyons quittés ? 


— Le ver de terre nous a
poursuivis pendant cinq bonnes minutes et lorsque Loïc a compris qu'il était
attiré par la lumière, nous l'avons éteinte pour tenter de lui échapper, commença
Salomé.


— Quand il est parti, nous
allions essayer de vous retrouver, mais lui, dit Gabriel en désignant Léon,
dont les yeux perfides nous fixaient avec insistance, il nous a surpris. On a
essayé de se battre, mais il était bien plus fort et habile et il nous a
ramenés ici.


— Et vous ? s’enquit
Loïc.


— Une histoire assez
similaire, mais remplacez votre ravisseur par Sophie et ses chiens persuasifs,
dit Evon.


Sophie était maintenant immobile,
dos au mur, ses chiens l’entourant comme une meute enragée.


— Te faire enlever par une
fille, avoue que ça a toujours été un de tes fantasmes, se moqua Gabriel, la
lèvre en sang.


— Bâillonne, ordonna Léon.


Gabriel se retrouva muet comme une
carpe. Aucun de nous quatre n’osa parler après cela.


Léon se remit à vérifier quelque
chose sur Charlie. Le teint de l’héritier de Dagobert avait pâli et ses lèvres étaient
presque bleues. On aurait dit que la vie s’échappait de lui à petit feu. Je
remarquai sur sa poitrine une pierre ovale et brillante dont la luminosité ne
cessait de s'accroître. C'était la gemme d'Anubis.


Je me rappelai ce que nous avait
dit Salomé, et je compris que Charlie était en train de mourir, la pierre lui
dérobant son héritage, ses pouvoirs, sa vie.


— Relâchez, Charlie !
criai-je, brisant le silence.


— Ça suffit ! intervint la
femme assise sur le fauteuil. Vous avez réussi à vous échapper des griffes des
sauterelles et des vers de terre de garde que j’ai ensorcelés, mais Léon et
Sophie ont réussi à vous amener à moi. 


Léon me lança un regard noir et haineux
comme s’il ne supportait pas que j’aie pu provoquer le mécontentement de la
femme inconnue.


— Je ne sais pas qui vous
êtes, ni ce que vous essayez de faire, mais Charlie est en train de mourir !
Cette pierre est en train…


— … de lui prendre toute son
énergie magique, termina la mystérieuse femme d’un ton neutre.


— Qui êtes-vous ? demanda
Salomé, à la fois suspicieuse et inquiète.


— Tourne… ordonna celle qui était interrogée.


Son fauteuil se retourna peu à peu.
Une silhouette fine et élancée, vêtue d’une robe rouge flamboyant et lacérée, apparut.
Débraillée et sale, la femme n'en restait pas moins magnifique, d’une beauté
resplendissante. Lorsque je vis un rictus se former au coin de ses fines
lèvres, je la trouvai tout aussi mirifique que terrifiante. Elle se leva pour
s’approcher de moi, ses yeux aux longs cils laissant entrevoir des iris
pailletés d’une couleur rouge qui s’accordait parfaitement avec sa robe
miteuse. Sa peau était diaphane, ses longs cheveux blancs.


— Tu dois être Cassandre Prédier, dit-elle, arrivée à ma hauteur avec un faux
sourire. Est-ce elle, mon cher Léon, la ravissante jeune fille qui a gâché tous
mes plans ?


— Oui, maîtresse, répondit
Léon docilement.


Son sourire s’effaça aussi vite
qu’il y était apparu.


Elle prit mon menton dans ses
mains. Je voulus me soustraire à son contact physique, mais elle ne l’entendait
pas de cette manière.


— Quels beaux yeux verts tu
as, Cassandre.


— Cassie, ne pus-je m’empêcher
de corriger.


Ridicule et inutile, je le savais
déjà.


— J’ai connu ton homonyme.
C’est moi qui ai poussé Apollon à la maudire, la pauvre Cassandre, elle ne l’a
jamais su. Je lui ai causé tant de malheurs par la suite, je ne m’en satisferai
jamais assez, me conta-t-elle, nostalgique de cet heureux souvenir.


Elle me lâcha avec répugnance.


Cette femme avait connu Apollon et
Cassandre. Depuis quand vivait-elle ? Qui était-elle ?


— Alors, Cassie, insista-t-elle, tu es une héritière qui n’a pas eu son
Éveil, c’est bien cela ?


— Qui êtes-vous ?
demandai-je, échauffée par ses mains sur mon visage.


Elle ne prit pas la peine de me
répondre.


— Pourquoi faites-vous ça ?


— Léon devait tuer cette
Sophie la nuit de l’incendie du gymnase, qu’il a bel et bien orchestré. Malheureusement,
il n’a pas eu le temps de lui voler son énergie vitale, juste celui de la
transformer en pantin. Ce fut difficile d’échapper à la surveillance de tous
ces grands héritiers aux aguets qui voulaient nous retrouver. Je suis bien
contente que cette cachette soit connue de nous seuls. Pourquoi viens-tu mettre
ton nez dans les choses qui ne te concernent pas ? Que faisais-tu dans la
forêt la nuit où Sophie devait nous rejoindre ?


Je ne répondis pas.


— Comment as-tu su qu’elle
s’en prendrait à Charlie ? Comment savais-tu où nous suivre ?


Mon silence était encore plus
bruyant que toutes mes paroles.


— Si tu n’avais pas été là,
petite Cassie, il serait déjà là !


— Il ? repris-je enfin.


Cette fois-ci, ce fut à elle de se
taire, ses lèvres se retroussèrent en un sourire carnassier quand son regard
sanguinaire rencontra Charlie, inoffensif et vulnérable.


— Grâce à son sacrifice et aux
vôtres, j’aurai bien assez d’énergie magique. Vous aurez le loisir de voir de
qui je parle. Oh, pardon, j’avais oublié, vous ne serez plus de ce monde, se
délecta-t-elle.


— Laissez-le partir ! s’écria
à son tour Salomé, se rendant enfin compte du sort funeste qui attendait
Charlie.


— Vous n’êtes qu’une folle !
l’insulta Loïc.


— Bâillonne, ordonna Léon.


— Soyez heureux qu’il ne vous
ait pas coupé la langue, s’amusa la jeune femme aux yeux couleur sang et aux
cheveux de neige.


— On ne parle pas comme ça à
ma maîtresse, récita presque Léon.


Elle sourit, ses yeux restant
froids devant cette soumission.


— Eh oui, mes chers, j’ai des
centaines de vies de plus que vous. Ne vous a-t-on jamais appris qu’on ne
s’adresse pas sur ce ton à ses aînés ?


— Des vies de plus que nous ?
répéta Evon, désormais le seul, avec moi, qui était
libre de parler. Cela veut dire que vous êtes…


— Pardonnez-moi, j’ai oublié
de me présenter, dit-elle en feignant de s’excuser. Voilà qu’après toutes ces
années loin du monde, j’en oublie les bonnes manières. Comme par exemple
proposer à ses hôtes de quoi se sustenter, les accueillir avec chaleur et
amabilité... mais cela est déjà fait.


Si c’était là sa façon d’accueillir
ses invités, elle a quelques progrès à faire, ne pus-je m’empêcher de
penser.


Elle releva ses cheveux avec classe
et nous fixa avec mépris. Un sourire se dessina sur ses lèvres rosées.


— Je suis Eris
Katona. Plus connue comme Eris, la déesse de la discorde,
héritière originelle de la Famille de l’Olympe.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Celui qui se conduit vraiment en chef ne
prend pas part à l'action. »


Lao-Tseu
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— Vous voulez dire comme l’héritière
originelle ? dit Evon, sous le choc.


Eris se mit alors
à rire comme une démente.


— Tout à fait et toi, héritier
de Louis XIV, tu es très précieux. Ta vie vaut beaucoup plus que les
autres. Ta magie est spéciale, n’est-ce pas ? Qu'avons-nous comme autre
choix, à part notre bon roi Dagobert en train de mourir ?


Elle se déplaça lentement, faisant
résonner chacun de ses pas gracieux.


— L’héritier de Théodebert I… pff, non mais laissez-moi rire. Quoique…
je me suis bien amusée à semer un peu de violence dans le territoire de ton roi
à l’époque de son règne, commenta-t-elle.


Son regard se posa sur Salomé avec
une vigueur nouvelle.


— Je n’y crois pas !
Voici donc la dernière des héritières de Cléopâtre en date. Avec un peu de
chance, en te tuant, je pourrai mettre fin à votre lignée de femmes courageuses
et manipulatrices.


Elle caressa la joue de mon amie avant
d’y planter quatre de ses ongles pour la taillader. Soudain, Loïc se débattit
avec force, mais en vain. Le bruit attira néanmoins l’attention d’Eris.


— Oh ! dit-elle comme si
elle était déçue. Henri IV, bon, tolérant, aimé de ses sujets, etc. Que
ton roi était ennuyant de son temps, j’espère sincèrement pour toi que tu n’es
pas comme ça…


Loïc lui lança un regard empli de
dégoût. Tout du moins d'un œil, l’autre étant trop endommagé et enflé pour
qu’on puisse le voir.


Eris reprit
place au centre de la pièce.


— Je suis la reine de la
discorde, proclama-t-elle joyeusement. La controverse est mon royaume alors
n’imaginez pas, petits héritiers de rois de pacotille, que vous pourrez vous
enfuir. Vous mourrez aussi sûrement que le soleil se lève à l’aube ! 


Elle s’approcha de Charlie pour
savourer son œuvre.


— Dommage qu’il ne souffre
pas, se lamenta-t-elle, cela enlève tout le piquant. J’hésite, tourment ou
torture ? Dis-moi Léon, lequel lui irait le mieux ?


— Celui que vous affectionnez
le plus, maîtresse.


— Gardons le meilleur pour la
fin. Commençons par la torture.


Des entailles profondes déchirèrent
la peau de Charlie qui se mit à hurler de douleur. Ses cris de souffrance se
mêlèrent aux rires d’Eris. Salomé, qui ne pouvait
parler, ferma les yeux. Gabriel et Loïc, eux, restaient figés, mais ils étaient
devenus livides. Evon, quant à lui, afficha un visage
sans expression, empreint cependant d’une certaine dureté.


— Arrêtez, je vous en supplie !
hurlai-je en tentant de couvrir la cacophonie qui résonnait dans la grotte. Arrête !


Mon dernier ordre prit
immédiatement effet. Charlie se tut et Eris cessa de
rire.


— Comment as-tu fait ?
Comment as-tu fait pour contourner mon ordre de blocage ?


— Je ne sais pas. Je ne sais
pas ! répétai-je.


J'essayai de trouver un autre ordre
pour me libérer, mais comme tout à l'heure, les mots m’échappaient.


— Libère ! ordonna l’originelle.


Mes chaînes disparurent, et je
tombai en me cognant les coudes et les genoux. Je sentis poindre la douleur aux
endroits qui avaient rencontré le sol.


— Cassie ! Ça va ?
me questionna Evon.


— Toi, me susurra Eris, je vais t’offrir ce que tu voulais…


De sa part, ce ne pouvait être
qu'un cadeau empoisonné. Un frisson me traversa l'échine.


— Déplace !


— Ne la touchez pas, ne lui
faites pas de mal, exigea Evon en gardant son calme.


Je me retrouvais allongée sur la
dalle, aux côtés de Charlie. Léon me tournait le dos et Eris
vint se placer dans mon champ de vision. Elle ne souriait plus, mais elle
prenait visiblement plaisir à ce qu’elle allait me faire.


— Cassie… À ton âge, tu n’as
pas eu ton Éveil et tu voudrais l’avoir désespérément…


Elle plongea ses yeux dans les
miens. Je lui rendis son regard glacial, sans parvenir pour autant à cacher ma
crainte grandissante.


— Tourmente, ordonna-t-elle tout bas.


Calvaire. Souffrance. Enfer.


Ma tête avait pris feu tellement
mon mal de crâne était ingérable. L’Accident. Papa. Maman. Les souvenirs
jaillirent comme un geyser, torturant mon esprit.


Mort. Peur. Désespoir. La réalité de
leur trépas me revint comme au premier jour.


Silence. Solitude. Personne ne
pouvait me comprendre, personne n’avait vécu pareille chose.


Lui. Le garçon roux tomba à mes
pieds pour me protéger. Il perdit la vie.


Elle. Lisa me scrutant dans chacun
de mes pas. Je sentais sa présence, elle était dans ma vie au quotidien. Elle
s’immisçait dans mon reflet dans le miroir, m’apparaissait partout et
m’encerclait.


Subitement, tout s'arrêta.


Je rouvris les yeux et repris pied
avec la réalité. Ma gorge était sèche à cause des cris de souffrance que
j’avais poussés. Eris me dévisageait, réellement
surprise, mais pas le moins du monde effrayée.


— Qui est cette fille ?


— Quoi ?


— Cette fille blonde avec qui
tu parlais ? reprit-elle, menaçante. Qui est-ce ?


Elle avait tout vu. Elle avait vu
Lisa.


— C’est ma reine, répondis-je
en pensant qu’il valait mieux se soumettre à ses demandes que revivre tout ça.


Revoir papa et maman m’avait causé
un tel désespoir, comme une plaie cicatrisée brûlée à vif, que je n'arrivais
plus à réfléchir correctement.


— Tu… lui parles ? C’est
impossible…


Ce qu’elle avait dit n’appelait pas
de réponse.


— Je veux savoir, je veux tout
savoir ! Qui est-ce ?


— Je ne sais pas…


— Dis-le-moi ! Si tu ne
me le dis pas… je vais t’obliger…


— Non, je ne sais pas,
vraiment, criai-je avec horreur en voyant qu’elle s’apprêtait à recommencer.


— Sais-tu à quel point
provoquer un Éveil peut être éprouvant ? dit-elle en laissant réapparaître
un mince sourire.


— Je…


— Cassie ! Non, Cassie !
Laissez-la ! cria Evon en faisant cliqueter ses chaînes
pour se libérer. 


Mes autres amis, quant à eux,
restaient muets.


— Éveille… dit simplement Eris.


Et tout devint noir.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« Dormir est une façon de mourir ou tout
au moins de mourir à la réalité, mieux encore, c'est la mort de la réalité. »


Salvador Dalí


 



Dix-neuf


 


 


 


Je le savais déjà. J’étais
redevenue Lisa.


Je me contemplais dans le miroir
après le travail de mes servantes. Mon visage, bien que merveilleux, était
soucieux. Je ne parvenais cependant pas à savoir quelle en était la cause.


— Votre altesse, m’appela
l’une de mes dames de compagnie de retour dans la chambre.


Je me retournai avec grâce. D’un
geste de la tête, je l’invitai à poursuivre.


— Sa majesté le roi vous
demande.


— Dites-lui que les plus
belles se font toujours attendre plus longtemps qu’il ne faut.


— Mais il a insisté pour que
vous veniez le voir immédiatement.


— Et moi, j’insiste sur le
fait qu’il devrait être plus patient, répondis-je cette fois-ci sans sourire.


— Il a exigé maintenant…


— Et moi, j’exige que tu
sortes ! ordonnai-je, toute trace de calme envolée.


La servante ne répondit rien. Elle
se baissa en signe de soumission avant quitter la chambre, refermant
soigneusement la porte derrière elle. Je me dirigeai sur le balcon de ce qui
paraissait être mes appartements.


Le soleil se couchait sur des
maisons issues d’un décor de Grèce antique. La verdure était luxuriante, des
bassins brillaient d’une eau fraîche et vivifiante, des fontaines jaillissaient
autour de magnifiques statues, les maisons étaient propres et bien entretenues,
les rues étaient sûres et accueillantes. Le peuple ne pouvait que demeurer
heureux et admiratif de leurs justes et aimables souverains. Ce pays était beau
et il était mien.


Mes appartements étaient décorés
avec les couleurs bleu et or. Ils étaient remplis de couchettes avec des
coussins moelleux, de fauteuils confortables, de nourriture, de bijoux, de
pierres précieuses et de tableaux. Une salle d’eau attenante était là pour moi
seule. Pourtant, j’éprouvais un grand vide et une peur grandissante. Un mauvais
pressentiment.


Je n’aurais pas dû faire ça. Mais ils
le méritaient. Ils devaient payer, car ils m’avaient tout pris. Alors, je
devais le faire, car il y allait de mon devoir et de mon honneur. J’espérais
juste qu'il me comprendrait. Lui. Mon mari.


Je me décidai à quitter ma chambre
et à descendre les grands escaliers qui menaient à la salle de bal. Tout à
coup, je voulais le voir. Sa présence aurait toujours cet effet sur moi :
quand je le voyais, j’avais l’impression que le monde s’illuminait. Le garde m’annonça,
et la fête s’arrêta. Le silence prit place, tous contemplaient ma personne, mon
visage divin, mes cheveux brillants, mon corps envoûtant. Tous ne voyaient que
moi, c’était un phénomène habituel. J’étais attirante. Fascinante.
Ensorcelante. Seul mon roi restait calme, car il savait. Il savait déjà que
j’étais sienne et que mon amour pour lui nous liait irrémédiablement. Rien ne
pouvait se mettre entre nous. Personne n’en avait le pouvoir.


Il quitta son trône et sa table
pleine d’invités de marque pour me faire asseoir. Il me sourit avec l’air ébloui,
comme à chaque fois que ses yeux se posaient sur moi. Cela me fit fondre et
rougir comme une enfant. Cela ne changerait jamais. Nous étions voués à nous
aimer. Pour l’éternité.


— Vous vous êtes fait
attendre, dit-il en se rasseyant.


La fête reprit.


— Vous avez été patient, le
complimentai-je.


Je détestais tous ces codes. J’aurais
préféré que nous soyons seuls et qu’il me tutoie. Que je puisse l’enlacer et
lui murmurer à quel point j’aimais son regard sombre et ténébreux, combien j’affectionnais
d’ébouriffer ses soyeux cheveux roux.


Chacun leur tour, ses invités me
saluèrent en rivalisant d’éloges sur ma beauté. J’accueillis leurs louanges avec
un sourire respectueux, mais au fond, je n’en avais que faire. Je remarquai
alors que mon roi ne m’avait pas complimentée et cela me peina. La fête se
déroula sans incident notable, et je restai le plus longtemps possible pour
être avec mon mari.


Après un moment qui parut une
éternité, son général le quitta enfin.


— Ma reine, je vous en prie, allez vous coucher, il se fait tard, me pria-t-il.


— Tu peux arrêter toutes ces
formules conventionnelles, mon épi doré, le taquinai-je à cause de ses cheveux.
Nous ne sommes plus que tous les deux.


J’entourai son visage de mes bras.
De cette manière, il n’était plus qu’à moi. C’est dans ces instants-là que je
réalisais alors que j’avais tout. Pouvoir, prestige, beauté, richesse, honneur,
amour. Il se dégagea de mon étreinte, alors qu’il ne m’avait jamais repoussée
auparavant.


— Je suis fatigué, se justifia-t-il
en remarquant l’expression blessée qui se peignait sur mon visage.


— Tu mens.


Il était moi. J’étais lui. Nous
étions la moitié de nous. Comment pouvait-il croire que ce mensonge
fonctionnerait ?


Il évita mon regard bleu électrique.
Ses yeux de couleur noir  d’encre cherchèrent
refuge dans la contemplation de son royaume endormi, qui s’étendait par-delà
les montagnes environnantes. Je le suivis sur le balcon.


— Dis-moi ce qui ne va pas.


— Promets-moi de me dire la
vérité, me répliqua-t-il gravement.


— Je te promets d’être
meilleure menteuse que toi, plaisantai-je en retour.


— Ton cadeau de mariage est-il
encore là ?


— Lequel, chéri ? Car au
cas où tu l’aurais oublié, j’ai eu tant de cadeaux de mariage qu’ils ont rempli
une aile du palais et ont même agrandi ton royaume.


— Tu sais duquel je parle, dit-il
cette fois-ci avec le plus grand sérieux.


À son expression, je compris duquel
il s’agissait. Il s’écarta de moi.


— Comment as-tu pu ?
m’accusa-t-il. Comment as-tu osé ? Tu sais ce que représentent tous ces
gens pour moi. Leur sécurité est mon seul intérêt, la tienne aussi…


— Attends, je t’en prie !
Calme-toi ! Regarde-moi ! le suppliai-je, les larmes aux yeux. Je n’y
arrivais pas, je t’assure, je ne pouvais pas oublier…


— Je ne t’ai jamais demandé
d’oublier. Je t’ai toujours répété d’être plus forte, ton pardon aurait été
plus puissant que tout ! 


— Ils ont tué mes parents !



Ma voix devint dure.


— Je ne pouvais pas leur
pardonner. Ils les ont tués ! De sang-froid !


— Tu sais pourquoi ils ont
fait ça.


— Oui, pour te punir !
Juste pour te punir, et aussi par jeu, ils ont pris la vie de mes parents !
criai-je pour lui faire comprendre à quel point je souffrais.


J’eus mal au cœur. Les yeux de mon
roi s’étaient assombris, emplis de tristesse et de peine.


— Tu m’en veux encore, crut-il
deviner. Tu m’en voudras toujours…


Je ne pus
me résoudre à répondre. Pourquoi ne pouvait-il comprendre que je devais les
venger ? J’y étais obligée et j’en aurais fait de même pour lui.


— Tu nous as tous condamnés !
Tu l’as ouverte ! Tu lui as donné le pouvoir ! me lança-t-il.


— Il ne nous fera rien,
essayai-je inutilement de le rassurer. Il a promis…


— Il a menti et tu le sais !
Mais tu es trop aveuglée par ta soif de vengeance pour t’en rendre compte !


— Je ne laisserai personne te
faire du mal…


— J’ai promis à ce peuple que
je le protégerai de tout ! C’est mon devoir, le comprends-tu ? Et c’est
toi, leur propre reine, qui les a trahis ! Ils devaient passer avant toute
chose ! Avant tes parents, avant toi, avant moi…


— Avant nous ? finis-je
par demander, le visage baigné de larmes. Et si c’était pour toi que j’avais
enfreint cet interdit, qu’aurais-tu fait ?


Son ton fut aussi tranchant qu’une
épée.


— Je ne te l’aurai jamais pardonné.
Tu m’entends ? Jamais !


Ma vision se troubla. Je ne voyais
plus, je ne respirais plus, je suffoquais, je perdais pied…


Il me regarda défaillir sans
ciller. Je voulais l’appeler, lui demander de l’aide, un seul de ses regards
d’autrefois, de ses regards langoureux, attentifs et aimants qui m’auraient
guérie.


— E…


— Bâillonne ! ordonna-t-il.
Et endors.


 


Je me réveillai dans mes
appartements, dans mon lit. Le soleil commençait à se lever, et je remarquai
que les soldats gardant ma chambre – ou plutôt me surveillant – étaient plus
nombreux qu’à l’accoutumée.


— Où est mon époux ? leur
demandai-je aussitôt.


Ils feignirent de ne pas m’entendre.
Je tentai d’ordonner mais sans succès. Mon mari avait été prudent, il me
connaissait bien et avait bloqué l’usage de toute magie. Tout du moins dans
cette pièce, mais pas sur moi, car personne n’en était capable.


— Il faut que je voie le roi. Conduisez-moi
à lui ! Maintenant ! dis-je avec toute l’autorité que je possédais.


Habitués aux cris et aux demandes des
prisonniers, ils ne réagirent pas, même devant les supplications de leur reine.


Je me blottis dans mon lit,
retenant à grand-peine mes larmes. Il ne me le pardonnerait jamais. Il me
l’avait dit. J’avais tué son royaume et trahi sa confiance. La stupidité de mes
actes me frappa de plein fouet. Peu importait ce qu’il se passerait, je
rattraperais mes fautes et ferais tout pour défendre ce pays si cher à son
cœur. Je le lui devais.


Des hurlements et des explosions me
sortirent brusquement de ma rêverie. Je courus à la fenêtre et aperçus des
flammes scintiller au loin. Un malaise engourdit mes membres. Comment avais-je pu être aussi négligente et
aussi naïve ? Je
devais aller le trouver. Il était l’un des habitants et il était en danger.
S’il mourait, ce serait ma faute. Chaque égratignure, chaque entaille, chaque
blessure, chaque douleur et chaque mort serait à présent sur ma conscience.


J’étais désormais sur le balcon et
les gardes me retenaient par le bras.


— Vous ne comprenez pas, bande
d’idiots ! Le roi est en danger, il a besoin de moi…


Ils ne lâchèrent pas prise et me
ramenèrent de force dans ma chambre, quand j’eus soudain une idée pour
récupérer mes pouvoirs.


Je souris, de ce sourire séducteur
et charmeur que m’avait enseigné Aphrodite.


— Laissez-moi aller sur le
balcon, ce n’est pas comme si j’allais sauter d'aussi haut Je ne suis pas
encore suicidaire, dis-je doucement en dénudant mon épaule.


Ils ne purent s’empêcher de rougir.
Des hommes restaient des hommes, soldats ou non. Ils ne virent pas
d’inconvénient à ce que j’y aille et m’y accompagnèrent.


— Alors, que fait mon mari ?
Qu’a-t-il de plus important à faire que de s’occuper comme il se doit de sa…
fabuleuse épouse ?


— Votre altesse, il a dû se
rendre en toute hâte au mont Olympe pour une affaire urgente que…


Je m’étais retournée, tout sourire.


— Merci beaucoup, c’est tout
ce que j’avais besoin de savoir… Téléporte !


Après la sensation de dissolution,
je repris pied exactement là où je l’avais pensé. Dans le village qui entourait
le mont Olympe. Je retrouvai exactement le paysage chaotique et le sentiment de
panique qui hantaient mes rêves, à moi, Cassie Prédier.
Cris, pleurs, affolement. Où était-il ?


Je tournai la tête de gauche à
droite à la recherche de sa chevelure rousse, de son corps musclé, de son regard
enfantin… Mais je ne le voyais pas et cela me rendait folle. L’angoisse
m’étreignait à chaque pas. Me rapprochais-je ou m’éloignais-je de lui ? En
me détournant, je reconnus ces costumes rouge sang précédant inévitablement la
mort. Un regard, et je sus qu’ils m’avaient repérée. Ils me guettaient depuis
tout ce temps, ils n’attendaient que ça, mais ils ne m’auraient pas. Tant que
je ne me serais pas personnellement assurée qu’il allait bien !


Je repris ma course effrénée et le
découvris là, beau comme le dieu qu’il était. Je courus jusqu'à lui et fus
heureuse qu’il ne me rejette pas comme la nuit dernière.


J’étais prête à tout pour lui, même
à me sacrifier. Que serait une vie sans lui de toute façon ? Pourrais-je
même appeler ça une vie ?


— Ils sont là, ils nous
auront, je… je…


— N’y pense même pas ! me
dit-il avec sévérité.


Il se retourna et para de son épée
un coup mortel, avant de tuer froidement son ennemi. Je ne fis pas attention à
celui qui tombait, car j’avais vu mes prédictions se réaliser. Les hommes
encapuchonnés de rouge étaient bel et bien là. Ils m’avaient suivie.


— Cours ! s’écria mon roi
en se plaçant entre eux et moi.


Il tomba et je le rattrapai ;
des larmes de sang coulaient sur ses joues. Tout devint confus. Je ne
comprenais pas pourquoi il avait chuté. Il était fort. Invincible.
Invulnérable. C’était un dieu vivant.


— ÉPIMÉTHÉE !!!


Il leva la main pour essuyer le
torrent de larmes qui inondaient mes joues.


— Épiméthée… Je t’en prie,
tiens bon, je vais te soigner, guéris,
soigne, annule…


Rien ne marchait. Pourquoi ?
Il fallait le sauver. Il ne pouvait pas mourir.


— Je suis désolé pour tes
parents, réussit-il à articuler.


— Non, non, ne parle pas.
Chut, ne t’inquiète pas, tout ira bien, tu vas survivre… tu resteras encore
avec moi. Pour toujours, pour l’éternité…


— Je te rends la vie que je
leur ai prise… dit-il sans m’écouter.


— Tu vas vivre, je te dis !
Je t’interdis de mourir, Épiméthée, tu m’entends ?


Un sourire heureux s’épanouit sur
son visage. Il me prit la tête dans ses mains. Il ne pouvait plus me voir, ses
pupilles blanches déversaient peu à peu le sang qui lui donnait la vue.


— Je t’ai…


Ses mains retombèrent sur le sol
comme des marionnettes dont les fils auraient été coupés trop tôt. Beaucoup
trop tôt.


Je ne cherchai pas à crier, ni à
l’appeler. Il ne m’entendait plus. Épiméthée n’était plus là.


— Qui a fait ça ?
interrogeai-je d’une voix qui résonna plus fort que je ne l’aurais cru.


Le sol s’était mis à trembler sous
l’effet de ma colère et de ma peine, de ma souffrance et de ma haine.


— Qui-a-fait-ça ? répétai-je
plus fort par saccades lourdes de menaces.


— C’est toi, me répondit une
voix veloutée qui me fit frissonner.


Mes yeux rencontrèrent un homme
vêtu simplement d’une toge et dont le visage était caché sous l’ombre de sa
capuche noire. Il ressemblait presque à un paysan.


C'était celui à qui j’avais donné
le pouvoir, celui pour qui j’avais enfreint les règles. Celui pour qui j’avais
ouvert la boîte.


— C’est toi qui m’as rendu
invincible. Je ne te remercierai jamais assez qu’en te tuant, ma chère…


Il esquissa un sourire, dévoilant
ses dents écartées et répugnantes.


— Pandore.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« On peut toujours plus que ce que l'on croit
pouvoir. »


Joseph Kessel


 



Vingt


 


 


 


Cette révélation me fit tant
d’effet que j’aperçus le reste de l’existence de Pandore défiler sous mes yeux
sans que je ne puisse rien y comprendre. Je distinguai ensuite une autre vie se
dérouler puis une autre lui succéder et encore une autre…


— Tu
es Pandore ! 


La voix haineuse d'Eris m'arracha à la vision de mon Éveil. Une douleur
cuisante irradiait dans la moindre fibre de mon corps. J’étais abasourdie et
beaucoup trop endolorie pour dire quoi que ce soit.


— C’est toi, Pandore,
l’originelle disparue depuis des siècles et des siècles ! cria-t-elle en
me prenant la gorge.


— Lâchez-la ! hurla Evon.


— Tu l’as tué ! Tu l’as
trahi ! C’est toi qui lui as pris le pouvoir !


L'air me manquait, le sens de ses
paroles m’échappait.


— Je… ne suis… pas… Pandore,
parvins-je à hoqueter.


Elle me fixa avec son air meurtrier
encore quelques secondes, avant de me relâcher.


— Tu as raison, mais tu es son
héritière, donc tu as son pouvoir si particulier ! Le pouvoir de la boîte !
Et je vais me faire un plaisir de te le prendre !


Cette nouvelle menace ne présageait
rien de bon.


Eris retrouva
un semblant de sérénité et ôta de Charlie la gemme d’Anubis qui se nourrissait
de sa vie. Elle la mit en évidence dans sa main pour que je puisse la voir d'où
je me tenais. C'est-à-dire toujours allongée sur la dalle.


— Sais-tu ce qu’est cette
pierre ?


— La gemme d’Anubis, répondis-je
pour reculer la torture qui m’attendait.


Eris afficha
une mine réjouie.


— En effet, c’est bien cela.
La gemme d’Anubis. Anubis, héritier originel qui s’est pris pour le dieu et le
guide des morts. Il fabriqua cette pierre pour prendre prématurément la vie de
ceux qu’il jugeait immérités. Et puis elle fut perdue de vue, et quand on la
retrouva, tout le monde s’accorda pour dire que la pierre avait perdu ses
propriétés.


Elle s’interrompit et leva les yeux
au ciel.


— Pff, bien sûr, elle ne les
avait pas du tout perdues ! Sauf qu’il fallait un processus spécifique
pour les déclencher. Processus que seul un certain chercheur, héritier d’un
quelconque roi russe, a réussi à découvrir. Belle idée de les compiler dans ses
manuscrits. Apparais !


Les manuscrits volés se
retrouvèrent aussitôt dans sa main.


— Je vais te dévoiler, Cassie,
ce que ce cher roi russe a découvert, dit-elle avec une lenteur délibérée. Ou
plutôt te faire subir. D’abord, entaille…


Son ongle, d’une caresse, traça une
parfaite ligne de sang sur la longueur de mon avant-bras.


— La pierre a besoin d’un
contact physique, de sang plus précisément…


Elle posa la gemme sur mon bras qui
se colora de rouge et brilla avec intensité. Je sentis des picotements
désagréables, mais rien d’insupportable.


— D’après ce chercheur, c’est
un processus indolore, ou presque, ce que je désapprouve.


Indolore ?
Par rapport à tout ce qu’elle m’avait fait subir, ça ne pouvait que l’être.


— Ensuite, la gemme peut te
soumettre à plusieurs choses, l’hypnose notamment, ce qui explique l’état de
légume de ces deux jeunes gens.


Elle parlait sans nul doute de
Sophie et Charlie.


— Mais le plus formidable
c’est que chez les héritiers, elle peut les décharger de leurs souvenirs, de
leurs pouvoirs magiques et… de leur vie, ajouta-t-elle avec une expression de
ravissement intense. Une héritière originelle… tu dois avoir beaucoup d’énergie
en réserve, Cassie. Ou plutôt devrais-je dire Pandore !


Je ne cachais plus ma terreur.


— Ne faites pas ça !
hurla Evon dont la voix était au comble de l’horreur.
Je vous en supplie, ne la touchez pas ! Prenez-moi à sa place ! Je
suis… je suis l’héritier de Louis XIV !


Eris lui
accorda enfin toute son attention en riant à gorge déployée.


— Louis XIV ? répéta-t-elle,
hilare. Que vaux-tu, petit héritier, à côté de Pandore, la reine originelle,
sacrée de ses pouvoirs par les dieux antiques ? Que vaux-tu à côté de
celle à qui on a confié l’ultime pouvoir de la boîte ? Que vaux-tu face à
la gardienne unique ? Cette jeune femme veillait sur une puissante magie, contenue
dans une boîte qui lui a été confiée par les Familles, car aucune d’elles
n’osait la posséder de peur de courir à sa perte. Ce pouvoir immense vaut plus
qu’une simple aura de suggestion.


Evon resta bouche
bée face à ses révélations. Mes amis, quant à eux, ne trouvèrent rien de plus à
ajouter. Alors j’étais l’héritière d’une originelle. C’était vrai. Comment cela pouvait-il être possible ? Mme Anton avait bien dit que les originels
se réincarnaient. 


Je décidai de garder ces réflexions
pour plus tard. Si plus tard il y avait.


Eris revint
vers moi et enfonça la pierre dans mon bras. Une décharge me secoua le corps. Au
goutte à goutte, je sentis mon sang quitter mes vaisseaux sanguins pour aller
disparaître dans la pierre luminescente.


— Prends, ordonna-t-elle.


Mes yeux papillonnèrent ; mon
corps entier me faisait souffrir mille maux. Des vies défilèrent de nouveau
dans mon esprit, avec à chaque fois un point commun : Pandore.


Pandore dans l’Antiquité, Pandore
au Moyen Âge, Pandore à la Renaissance, Pandore dans le siècle des Lumières,
Pandore pendant la période de l’empire de Napoléon Bonaparte, Pandore à la
Révolution industrielle, Pandore durant les deux guerres mondiales, Pandore
dans les années quatre-vingt et, surtout, Pandore avec ma mère. Et là, je
compris vraiment qui était Pandore. Elle était mon ancêtre.


Mon énergie me quittait plus vite
que je ne l’aurais cru. J’allais bientôt sombrer. J’allais bientôt mourir.
Rejoindre papa et maman, voilà ce qui m’attendait si je ne trouvais pas une
solution.


La Mort réapparut aussi nette que
la dernière fois, son aura froide et glacée m’entourant pour m’emmener. Cette
fois-ci, je me débattis, mais elle était plus tenace. Elle m’avait choisie
comme étant la prochaine.


— Cassie ! entendis-je
crier une voix masculine et chaude.


Une voix qui me faisait vibrer
jusqu’au plus profond de mon âme.


— Cassie ! Réveille-toi !


J’essayai d’ouvrir les yeux, mais
n'y arrivai pas. Mes paupières refusaient de m’obéir. J’avais besoin d’aide.
Pandore…


Tu es plus forte et tu n’es pas toute seule ! Nous sommes plus fortes que cette pierre ! Tu es une originelle ! entendis-je me rappeler celle que
j’avais longtemps appelée Lisa.


— Pandore, murmurai-je.


Je suis avec toi, Cassie ! Réfléchis ! dit-elle
dans ma tête.


Cette pierre n’était qu’un
contenant. Et tout contenant, quelle que soit sa taille, a une limite. Je lui
donnai alors sans concession toute mon énergie magique. Je savais ce que je
devais faire, mais je ne pouvais pas ordonner.


— Charge, fit Pandore par mon intermédiaire.


— Qu’est-ce que tu fais ?
me demanda Eris qui ne comprenait pas pourquoi la
gemme brillait davantage et vibrait tant sous le poids de ma magie.


— J’exauce tes désirs… Eris, répliquai-je tout en m’arquant sous l’assaut de la
douleur.


La lumière se dégageant de la gemme
d’Anubis était devenue aveuglante. Je sentis que j’arrivais au sommet de mon
énergie, mais je ne lâchai pas prise. Encore un peu et…


La pierre explosa et la puissance
de la déflagration balaya tout sur son passage. Mon corps fut propulsé aussi
aisément qu’une feuille contre le mur derrière moi.


Plus tard, en relevant la tête, je
vis la nuit noire et le ciel parsemé de nuages sombres au-dessus de nous. Le
plafond de terre molle avait disparu, soufflé par le choc de l’explosion.


— Cassie ! cria Evon, libéré de ses chaînes, en courant vers moi.


Ses cheveux étaient plus en
bataille que d’habitude et une estafilade barrait sa joue. Son visage était sale,
mais son expression soulagée.


— Evon…
arrivai-je à dire.


Je me sentais vidée. Il me prit
dans ses bras avec une extrême délicatesse.


— Tu… répétai-je. Charlie,
Sophie…


— Chut ! Ne t’inquiète pas, O.K. ?


Je tournai la tête pour voir par
moi-même. Aucune trace d’Eris et de son infâme
serviteur. Ils avaient dû se téléporter. Salomé marchait vers nous avec Loïc
appuyé sur son épaule, et Gabriel était arrivé près de Sophie, étendue sur le
sol comme une vulgaire poupée de chiffon. Je craignis le pire.


— Comment…


— Elle est en vie, me rassura
Gabriel.


Salomé fit asseoir Loïc près de
nous pour se rendre près de Charlie. Elle poussa un cri terrifiant. Je
m’attendis à voir Eris et Léon surgir de je ne sais
où pour finir de nous tuer, mais ce ne fut pas le cas. C’était pire.


— Je ne sens pas son pouls,
nous informa mon amie. Et il est tout pâle…


— Est-ce que… il est… mort ?
demanda Loïc avec difficulté.


Tout à coup, des personnes
sautèrent dans notre trou telles des ombres furtives. M. Egbert, Mme Hildegarde,
la CPE, le professeur principal de la classe A et M. David,
l’infirmier de l’école, semblaient aux aguets.


— Vous êtes là ! s’exclama
la fratrie Anton avec soulagement.


— Ça va, les enfants ? Qu'est-ce
qui s’est passé ? demanda le proviseur adjoint.


— Monsieur David, Charlie
ne va pas bien, intervint Salomé en essuyant ses larmes.


— Je m’en occupe, la
calma-t-il avec son flegme habituel en sortant un flacon de sa poche.


M. Egbert entra dans mon champ
de vision, le visage empreint d’une gravité que je ne lui connaissais pas.


— Jeune fille, tu vas aller à
l’hôpital, j’ai déjà prévenu les urgences…


Ses paroles paraissaient venir de
très loin.


— Cassie, tu m’entends ? poursuivit-il.


Evon s’inquiéta
de mon manque de réaction et me secoua pour me réveiller. Cela me fit l’effet
d’une berceuse. Je crois que je me mis à sourire inutilement en sentant la
fébrilité qui m'entourait. De quoi avaient-ils peur ? Après tout, je ne
faisais que m’endormir. N’est-ce pas ?








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« L'amitié donne son lustre à la prospérité,
et soulage en partageant les fardeaux de l'adversité. »


Cicéron


 



Vingt-et-un


 


 


 


Pour la seconde fois en une année,
je me réveillai à l’hôpital sans avoir eu conscience d’y être transportée.


Le cauchemar. Je préférais rester
endormie plutôt que de subir la blancheur immaculée de ce lieu, c’était presque
une torture. Mes périodes de sommeil étaient noires et cela me convenait
parfaitement. Par manque d’énergie puis par manque de volonté, je restais dans
un état d’apathie avancé. Même lorsqu’on venait de rendre visite, je ne
répondais qu’avec un hochement de tête, un sourire, une moue désapprobatrice ou
dans le meilleur des cas, par monosyllabes.


Ma tante Gilly fut la première à
venir. Elle était horriblement inquiète, et quand les médecins lui assurèrent
que j’avais juste besoin de repos, elle fut furieuse contre moi. Elle m’en
voulait à cause du stress que je lui avais causé, et pas parce que je m’étais
mesurée à une déesse mineure.


— Qui t’a dit d’aller te
mettre dans un tel état ? As-tu des pulsions suicidaires ?


— Gilly… soufflai-je en
essayant d’ignorer la perfusion que je mourais d’envie d’arracher.


— Dieu merci, tu es saine et
sauve. Promets-moi de ne plus recommencer ! D’ailleurs, je devrais même
t’interdire de sortir ! Enfin quoi ! Pourquoi n’as-tu pas simplement
prévenu tes professeurs ?


— Je…


— Ce sont des héritiers eux
aussi ! Et beaucoup plus expérimentés ! Tu n’as pas besoin de faire
tes preuves, je sais ce que tu vaux…


— GILLY ! l’interrompis-je.


— Quoi ? dit celle-ci,
surprise que j’ose la couper en plein sermon.


— Tu… tu as prévenu mamie ?


Je m’étonnais de ne pas la voir à
mon chevet, à essayer de savoir ce qu’il s’était passé.


— Bien sûr que non ! Tu
la connais ? Maman aurait dit que cela était de ma faute et elle aurait
trouvé cette excuse pour t’emmener dans un internat en Suisse afin que tu y
reçoives une meilleure éducation au niveau disciplinaire.


Il est vrai qu’elle aurait reproché
à Gilly tout un tas de trucs sur la façon de m’éduquer. Après réflexion, j’étais
contente qu’elle ne soit pas là à s’angoisser pour moi, inutile de l’alarmer. J’aimais
ma grand-mère, mais elle était âgée, et c’était plus pour sa santé que la
mienne que je m’inquiétais.


— Tu as quelque chose à me
dire ? demandai-je en voyant Gilly se tordre les mains.


Elle s’approcha de moi en vérifiant
que personne ne nous épiait alors que nous n’étions que toutes les deux dans la
chambre.


— J’ai… j’ai parlé à Robert,
finit-elle par avouer.


— De ?


— Toi.


— Oh ! m’exclamai-je en
comprenant. Et qu’a-t-il dit ?


— Il est un peu secoué et a
vraiment du mal à me croire, surtout parce qu’il ne t’a pas vue à l’œuvre,
alors…


— Tu aimerais que je lui
montre mes pouvoirs.


— Oui, dès que tu seras
rétablie, précisa Gilly.


Cela me soulageait. Au moins, je
pourrais de nouveau utiliser mes pouvoirs à la maison, ce que je n’avais pu
faire depuis l’arrivée de Robert. Cependant, un autre point me vint à l’esprit.


— Mais c’est interdit !
Je veux dire, tu en as parlé à monsieur Egbert ? Il nous avait bien
dit que seules quelques exceptions étaient tolérées. Tu sais ce qu’encourent
ceux qui ne doivent pas savoir ?


Gilly fit une mine penaude.


— Oui, j’ai appris la sanction
pour cela, mais ce n’est qu’un détail. Évite de le dire à Robert, j’ai peur
qu’il se mette à avoir peur pour un rien.


— Donc tu ne l’as pas dit à monsieur Egbert ?
Mais quelle est cette punition ?


— La mort.


Les Familles n’ont que des
solutions expéditives. Impossible de négocier avec leurs lois.


 


Plus tard ce jour-là, je reçus la
visite de mes amis. Salomé, Gabriel, Loïc, avec un pansement sur un œil, Evon et Charlie, totalement rétabli, me saluèrent.


— Merci, Cassie. Encore une
fois, tu m’as sauvé, me remercia ce dernier.


Je haussai les épaules, signifiant
que ce n’était rien. Cependant, je ne comprenais pas pourquoi il était déjà
rétabli, alors que moi, j’étais encore dans cette maudite chambre d’hôpital.


— J’ai reçu un des élixirs
miracles de monsieur David, m’informa-t-il savoir en surprenant mon air
interrogateur. C’était une concoction de plantes avec l’ordre de guérir tout
mal et ça a marché. Il paraît que c’est douloureux, mais je n’ai rien senti. Et
je suis encore ici, vivant, grâce à toi.


Je grimaçai un sourire gêné qui
n’échappa pas à Salomé.


— Ne fais pas ta modeste, me
pria-t-elle. Cassie, l’héritière de la « reine Pandore ». Je n’arrive
toujours pas à y croire. Tu es l’héritière d’une originelle !


Je ne lui avais toujours pas dit
que la reine Pandore était, qui plus est, mon ancêtre. Information que je
considérais pour le moment comme négligeable. Les révélations seraient pour
plus tard.


— Tu seras contente d’une
chose, me dit Loïc. Pénélope !


Perplexe,
je l'invitai à poursuivre.


— Elle t’en veut !
déclara Gabriel avec excitation. Tu es le sujet de conversation principal de
tout le lycée !


— Non, de toute l’école,
rectifia Charlie.


— Même les primaires te
connaissent, ajouta Salomé.


— Populaire jusque dans le bac
à sable. J’ai hâte de pouvoir retourner au lycée, remarquai-je non sans une
pointe d’ironie.


— J’ai bien cru que tu ne
reparlerais plus, signala Evon.


Il était assis au fond de ma
chambre, loin de moi, consultant le dossier médical qu’il avait décroché du bout
de mon lit. Il ne se donna même pas la peine de me lancer ne serait-ce qu’un
coup d’œil. Il était anormalement distant avec moi. Je sentis une douleur dans
ma poitrine qui n’était en rien liée avec mon état physique.


Quelques jours plus tard, je
retrouvai à mon chevet M. Egbert. Il tenait dans l’une de ses mains des
fleurs et, dans l’autre, des chocolats.


— Tu n’as droit qu’à un seul
cadeau, tu prends lequel ?


Je me ruai sur les chocolats,
heureuse de pouvoir faire s’envoler mon taux de sucre.


— Merci beaucoup, monsieur !
J’ai bien cru que personne ne penserait à m’amener quelque chose de comestible !
Ce qu’il propose ici est plutôt infect, fis-je avec dégoût.


— Tu vas vraiment nous causer
des problèmes, commença-t-il en prenant place sur un siège à côté de mon lit et
en déposant les fleurs sur ma table de chevet.


— Pourquoi ?


— Têtue, blessée, Pandore, résuma-t-il.
Maintenant, je pense réellement à ouvrir une cellule psychologique dans
l’école. Mais monsieur Albin reste sceptique quant à son utilité, déjà
qu’il a du mal à cerner l’intérêt de la conseillère d’orientation.


Je ris, et il me sourit en retour.


— Je vois que tu vas mieux.


— Oui, je ne comprends pas
pourquoi ils me gardent encore ici. Je n’ai qu’une blessure au bras…


— Et ta tension était beaucoup
trop en dessous de la moyenne…


— Les médecins adorent
exagérer, répliquai-je, la mine boudeuse. Tout ça, ce ne sont que des chiffres.


— En tout cas, nous avons un
autre problème sur le dos. La Famille de l’Olympe tient à te rencontrer.


— Quoi ? Pourquoi ?


— Parce que tu es l’héritière
de Pandore.


— Comment le savent-ils ?


— Il y a eu des fuites et
disons que les complots d’Eris n’ont pas été des plus
discrets.


— Je ne vois pas pourquoi ils
veulent me voir, répétai-je.


Je ne tenais vraiment pas à
rencontrer ces originels réincarnés. La dernière divinité que j’avais croisée
m’avait clouée au lit, et j’en gardais un goût dangereusement amer dans la
bouche.


— Ne t’inquiète pas, me dit M. Egbert
qui semblait deviner mes pensées. Monsieur Albin a réussi à repousser cet
impératif. Les originels sont plutôt dans les nuages, ils t‘auront déjà oubliée
dans une semaine et ils se souviendront de toi quand tu auras l’âge d’être
grand-mère. Comme ils ne sont jamais vraiment morts, ou tout du moins qu'ils
sont éternels, ils n'ont aucune notion du temps. De vraies sangsues, si tu veux
mon avis, ils ne font que nous empoisonner la vie !


Le lendemain, quelqu'un frappa à la
porte et je fus surprise de voir Sophie apparaître. Elle avait les cheveux
soigneusement retenus en arrière par un bandeau et les yeux… pétillants. Elle
était vêtue d’une jolie robe de mi-saison.


— Bonjour, Cassie, me
salua-t-elle avec timidité.


— Salut.


Que dire d’autre à une fille qui a
failli vous tuer avec des chiens mutants ?


— Je sais pour toi et la
classe A.


— Tu sais que nous sommes des
héritiers ?


— Monsieur Albin m’a tout
expliqué en me faisant jurer de ne jamais rien répéter à personne, sinon ils
devraient me tuer, dit-elle pas le moins du monde effrayée face à cette
éventualité.


— Et tu sais ce qui t’est
arrivé ?


— Oui, je me souviens de ce
que j’ai fait quand j’étais sous les ordres de cette femme. Parfois c’est un
peu brumeux, mais je suis venue pour te dire que…


— Que ?


— Je suis vraiment désolée de
ce que j’ai pu te faire. Et je te remercie de m’avoir aidée.


— Je n’ai rien fait, répondis-je,
embarrassée qu’on me prenne de nouveau pour une super héroïne.


 


La dernière personne à franchir le
seuil de ma porte fut M. Albin. Il marchait à petits pas tranquilles comme
s'il était simplement en train de se balader dans un jardin public. J’avais
fini de m’habiller et j’attendais impatiemment ma tante pour qu’elle me ramène
chez nous.


— Guérie ?


— J’espère.


— Pandore, dit-il pour lui-même.


Cela me rappela une chose qu’il
m’avait dite lors de notre entretien dans son bureau.


— Monsieur, vous saviez que
Pandore était Lisa ?


— Qu’est-ce qui te fait dire
ça ?


— La dernière fois, vous
m’aviez dit que Charlemagne avait emprisonné une sorcière folle, est-ce que
c’était Pandore ?


— Pourquoi serait-ce elle ?


— Parce que… parce que je l’ai
vue, finis-je par dire. Je l’ai vue dans ses souvenirs, une fille brune comme
moi dans une geôle, après qu’un roi l’ait condamnée. C’était rapide mais…


Sa mine subitement satisfaite
m’interrompit, il s’attendait sûrement à mes aveux. 


— Je m’en doutais, en effet,
avoua-t-il. Mais il fallait que j'en sois sûr avant de t'avouer pareille chose.


Je laissai un lourd silence prendre
place entre nous.


— Monsieur, comment… comment
je peux être l’héritière d’une reine originelle ?


— Je croyais que tu n’allais
jamais la poser cette question ! s’exclama-t-il comme libéré d’un poids.
Tout simplement parce que Pandore est ton ancêtre et que c’est la reine qui a
été choisie comme la gardienne de la boîte de pouvoir.


— La boîte de pouvoir ?


— Celle que l’on appelle dans
la légende la boîte de Pandore. Tu connais la légende de Pandore ?


— Oui, c’était la première
femme créée par les dieux, envoyée en cadeau au roi titan Épiméthée. Elle avait
dans ses affaires une jarre ou une boîte qu’elle ne devait jamais ouvrir, mais
rongée par la curiosité, elle l’ouvrit et tous les maux s’abattirent sur ce
monde, laissant seulement l’espoir au fond de la boîte.


— J’adore la façon dont les
légendes romancent l’histoire, mais il est vrai que toute légende a un fond de
vérité.


— C’est-à-dire ?


— La vraie histoire, c’est que
les dieux savaient que le pouvoir enfermé dans la boîte rendrait invincible
celui qui réussirait à en être le maître. Cependant, le propriétaire de ce
pouvoir en perdrait son âme et pourrait nuire jusqu’à toute forme de vie sur
cette chère bonne Terre. Ils confièrent la clé de ce pouvoir à une jeune
humaine, à qui ils donnèrent les pouvoirs des héritiers, et l’élevèrent à leur
rang. Celle-ci fut obligée d’épouser le roi Épiméthée à qui elle donna un
enfant. Une fille du nom de Pyrrha, qui survécut avec son futur mari, Deucalion
au Déluge.


— Quel rapport avec moi ?


— Tu descends de Pandore, vous
êtes liées par le sang. Mais il faut également que tu comprennes qu’elle était
une humaine, qui a été sacrée comme une originelle de son vivant. Voilà
pourquoi elle se réincarne et elle te parle, je suppose. Pandore tient à la
fois les particularités des originels et des héritiers classiques. Elle est
coincée entre les deux, obligée de hanter sa descendance comme un fantôme.


— Elle m’a aidée, elle m’a
sauvé la vie, dis-je presque pour la défendre.


Comme je plaignais son sort,
condamnée à vivre en retrait comme une ombre dans les vies de celles qui lui
avaient succédé. Ni morte, ni vivante. Juste là, à la croisée des chemins.


M. Albin se contenta de monter
sur la chaise pour regarder par la fenêtre.


— Le jour de l’accident de
voiture, je sentais que j’allais mourir mais c’est elle, je le sais maintenant,
c’est Pandore qui m’a sauvée. Sans elle, je…


Les mots m’échappèrent, et les
larmes me montèrent aux yeux. Je déplorais qu’elle n’ait pu sauver que ma vie
ce jour-là, abandonnant ma mère et mon père à leur funeste sort.


— C’est une triste chose ce
qui est arrivé à tes parents et je compatis à ta douleur. Je comprends bien
mieux que tu ne le crois, me dit-il avec un air sérieux et concentré qui ne lui
était pas familier.


— Monsieur le proviseur…


— J’ai dans l’idée cependant
que le destin est capricieux et que certaines choses aussi dures soient-elles
doivent se produire pour qu’il y ait des événements heureux.


À ce moment-là, il reçut un appel
sur son mobile et me salua, avant de se téléporter. Quant à moi, je me préparai
à quitter ma chambre d’hôpital. Gilly devait arriver dans peu de temps et je
souhaitais la précéder. En sortant de l’ascenseur, je percutai un jeune homme.


— Excusez-moi…


— Ce n’est pas grave…


Un garçon aux cheveux auburn et aux
yeux d’un bleu tumultueux. Un garçon que je connaissais bien.


— Evon,
qu’est-ce que…


— Je croyais que tu…


Nous choisîmes de nous taire. Nous
marchâmes côte à côte vers la sortie de l’hôpital, sans oser nous regarder. Nous
nous assîmes sur un banc à l’extérieur, attendant d’apercevoir la voiture rouge
de ma tante.


— Cassie, je suis content que
tu ailles bien…


— Ah oui ? Ce n’est pas
la sensation que j’avais la dernière fois qu’on s’est vus.


— Ce n’est pas ce que tu crois !


— Et je crois quoi ?


Il s’abstint de répondre.


— Je crois que tu n’es qu’un
imbécile insensible et présomptueux à souhait qu’on devrait enfermer dans une
chambre pour manque total de sociabilité et d’empathie.


— Toujours aussi adorable
quand tu t’énerves, dit Evon avec ce sourire taquin
qui m’horripilait.


— Et qui plus est, lunatique !
Tu sais que…


Il posa son doigt sur ma bouche,
caresse si douce et inattendue qu’elle me coupa la parole.


— Je ne t’ai pas sauvée trois
fois comme un chevalier digne de ce nom, fit-il
remarquer.


— Evon,
tu n’es pas un preux chevalier.


— Heureusement…


Ses lèvres vinrent effleurer les
miennes avec légèreté. Ce fut un premier baiser bref, qui m’envoya une décharge
électrique dans tout le corps. 


Evon recula
quelque peu pour contempler mon visage. Il me sonda du regard, cherchant dans
mes yeux verts une pointe de regret ou autre chose. Je mis mes bras autour de
son cou, geste qui le rasséréna plus que n’importe quelle parole. Cette fois-ci,
il n’hésita plus et je goûtai avec un plaisir intense à ses lèvres, à son
haleine, à son odeur. Mes mains étreignaient son visage, son cou, ses cheveux
tandis que les siennes emprisonnaient mon corps et les cheveux qui cascadaient
dans mon dos. Sa fougue me communiqua une passion nouvelle. Notre excitation
mutuelle n’en devint que plus intense. 


Un coup de klaxon nous fit revenir
à la dure réalité, comme une aiguille explosant un ballon. Je n’arrivais pas à
me détacher de lui ; il m’attirait comme un aimant. Gilly fit descendre la
vitre de sa voiture rouge.


— Alors, c’est toi celui qui
la fait chavirer ? lança-t-elle, avec un clin d’œil malicieux.








 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


« La seule amitié qui vaille est celle qui
naît sans raison. »


Arthur Van Schendel


 



Vingt-deux


 


 


 


Je retournai à l'école la première
semaine d'avril, non sans provoquer des bruits de couloir et de folles rumeurs.
Cependant, le plus grand intérêt de mes camarades était l’évolution de ma vie
sentimentale. Surtout quand nous arrivions au lycée ensemble, Evon et moi, après qu’il fut venu me chercher à mon arrêt
de bus.


— C’est ça le privilège d’être
ta copine. 


Nous marchions tranquillement
jusqu’à notre salle de cours. Les élèves nous scrutaient, tantôt avec des
regards médusés, tantôt scandalisés.


— De quoi tu parles ?


Je soupirai. Je n’avais pas la même
faculté que lui pour ignorer les gens. Je n’étais pas naturellement inattentive
à mon environnement, et ça ne me plaisait pas d’être sous les feux des
projecteurs. En entrant dans la salle de la classe A, je rencontrai Pénélope.
Et là, je sus que si un regard pouvait tuer, je ne serais à l’heure qu’il est
rien de plus qu’un tas de cendres. Pourtant, j’accueillis sans scrupule et avec
un air victorieux le baiser que déposa Evon sur mes
lèvres.


— Enfin, voilà le couple de
l’année ! s’exclamèrent les Forestier.


Gabriel et Loïc rirent avec eux de
leur blague.


— Pourquoi ça en fait toute
une histoire ? dit Evon, qui paraissait ne pas
avoir compris qu’il était le sex-symbol masculin de cette école et jusqu’à peu
encore célibataire.


— Laisse tomber, tu es trop…
commença Maxence.


— Hors-jeu, finit Maxime.
Cassie, elle, comprend.


— Comprendre quoi ? fis-je.


— Que le fait que tu sortes
avec Evon suscite des réactions… chercha Loïc.


— Démesurées, acheva cette
fois-ci Gabriel.


— Ils pensent à ouvrir un
journal pour y mettre toutes les actualités de la vie à l’école, nous apprit
Florence.


— Ce qui est plutôt flippant,
dit Agathe. Car ils y pensent sérieusement.
Ça serait une catastrophe !


— Je trouve que c’est plutôt
risqué, on vit déjà assez sous pression quand on est dans la classe A,
renchérit Flo.


— Et moi, je ne veux surtout
pas vivre comme une star ! dit enfin Salomé en apparaissant avec Charlie.


— Salut ! leur criai-je,
réellement contente. Je ne vous avais pas vus depuis votre visite à l’hôpital.


Elle s’avança pour venir me prendre
dans ses bras.


— Heureuse de savoir que ton
histoire avec Evon est enfin une affaire classée !
se réjouit-elle.


— J’espère que c’est pareil de
ton côté.


Je lui fis un discret clin d’œil.


— Quoi ? Tu sors avec
Charlie ? crut comprendre Loïc qui avait prêté une oreille attentive à
notre échange.


— Qu’est-ce que tu racontes ?
s’étonna Salomé.


— Je le savais, toute cette
histoire d’amitié n’était que de la poudre aux yeux. Je savais que tu l’aimais,
se moqua-t-il.


— Loïc Rupond,
tu n’es qu’un… commença Salomé.


— C’est bon, l’arrêta Charlie.
On n’a qu’à lui montrer…


Charlie avança à grands pas jusqu’à
la fille face à lui. Celle-ci rougit en voyant ce qu’il s’apprêtait faire. D’un
geste rapide, il lui prit le visage entre les mains avant de l’embrasser.
Agathe lui retourna son baiser avec vigueur. Toute la classe était sous le choc
devant ce coup de théâtre imprévisible, et les élèves se mirent à huer le
nouveau couple. Gabriel, Florence et les jumeaux Forestier riaient et
approuvaient cette démonstration d’un romantisme dépassé tandis que Salomé
lançait à un Loïc abasourdi un regard hautain.


— Je crois qu’on vient de nous
voler la vedette sur la première page du journal, me murmura Evon.


— Je crois que ça me va
parfaitement.


 


À la fin de la semaine, Gilly, dans
une jolie robe, accueillit mes meilleurs amis et mon tout nouveau copain. Nous
mangeâmes un repas que Robert avait heureusement eu la gentillesse de nous
préparer, ma tante n’étant pas ce qu’on pouvait appeler un cordon bleu. Ce
dernier avait appris avec stupeur la nouvelle de mes pouvoirs, il s’était
néanmoins surpassé pour notre soirée. Bien vite, les rires et les blagues les
plus invraisemblables fusèrent à notre table et mes amis et moi nous amusâmes à
ordonner n’importe quelle fantaisie pour le seul plaisir d’ébahir Robert et d’enchanter
ma tante.


Gilly appréciait Evon, car il m’avait sauvé la vie la nuit de l’incendie du
gymnase. Et puis, comment ne pouvait-on ne pas l’apprécier ? Il était
adorable, gentleman et si agréablement sarcastique que ma tante m’avoua être
tombée amoureuse de lui lorsque nous débarrassions la table. Elle profita de ce
moment où nous fûmes seules toutes les deux pour me faire partager ses
premières impressions sur mes amis.


— Salomé est très réfléchie
pour son âge, commença-t-elle par me confier en préparant le dessert.


— Tu veux dire par rapport à
toi à son âge ou toi aujourd’hui ? demandai-je en riant tout en mettant
les assiettes sales dans le lave-vaisselle.


— Gabriel est très charmeur.
Je suis sûre que plein de filles lui courent après au lycée, continua-t-elle
sur sa lancée.


— Seulement la moitié qui
n’est pas encore sortie avec lui.


— Et Loïc ? Il soulève
toujours des questions auxquelles personne ne pense, même les plus saugrenues.


— Et les plus farfelues,
ajoutai-je.


— Et ton Evon !
finit-elle. Je dois t’avouer que si j’avais quelques années de moins… Qui sait ?


— Pas touche, dis-je en la
menaçant d’une cuillère en bois. Il est à moi ! 


Tout en rejoignant nos invités,
nous éclatâmes de rire.


 


Après le dessert, Robert et Gilly
nous laissèrent dans le salon pour discuter tranquillement entre nous.


— Alors ils l’ont retrouvée
cette Eris ? demanda Loïc.


— Non. En même temps, ils sont
à sa recherche depuis des siècles. Elle aurait orchestré un tas de crimes et de
complots dans l’histoire, comme la guerre de Troie, dit Salomé. Elle a été
bannie de la Famille de l’Olympe il y a longtemps, et elle est reconnue comme
une criminelle de haut rang depuis.


— Ce n’est pas maintenant que
les vigies vont lui mettre la main dessus, commenta Gabriel.


— Les vigies ? repris-je.


— Ce sont des héritiers
spéciaux qui font partie d’une secte, une police secrète sous le commandement
des Familles. Ils agissent en leur nom pour rétablir l’ordre un peu partout
dans le monde, m’expliqua Evon.


— Comme le FBI de l’Olympe ?
m’étonnai-je.


— Exactement. Mais le plus
effrayant avec les vigies, c’est que personne de mémoire d’homme ou d’héritier
n’en a jamais vu une seule.


— Alors comment savez-vous
qu’elles existent ?


— Parce qu’elles agissent secrètement
certes, mais efficacement. On sait qu’elles sont là, quelque part.


Je décidai de ne pas m’attarder sur
ce sujet obscur et en revins à mes préoccupations initiales.


— Mais je ne comprends
toujours pas quel était le but d'Eris. Enfin,
pourquoi voler l’énergie d’héritiers ?


— J’ai fait des petites
recherches, avoua Salomé. Et je crois avoir une idée.


— Raconte, la pressa Loïc.


— Quand la boîte fut ouverte
par Pandore, elle l’a fait pour quelqu’un. Dans les récits des héritiers, il
est dit qu’elle l’a fait pour s’emparer de l’Olympe et qu'elle aurait donné ce
pouvoir à la personne qu’elle aurait choisie pour accomplir son sombre dessein.
Car en tant que gardienne, elle ne pouvait pas le prendre elle-même.


— Pourquoi Pandore a ouvert la
boîte ? dit Gabriel, intrigué. Pourquoi l’a-t-elle donnée ?


— Par vengeance. Lors de mon
Éveil, elle a expliqué à Épiméthée, son roi et son mari, qu’elle voulait venger
le meurtre de ses parents. Elle voulait retrouver les assassins.


— Et qui étaient-ils ?
demanda Salomé.


— Aucune idée, je n’ai pas
tout compris. C'était tellement rapide que je n'ai pas eu le temps de tout
assimiler.


— Et à qui a-t-elle donné le
Pouvoir de la boîte ? interrogèrent ensemble les trois garçons.


— Son vrai nom n’est jamais
écrit. Dans les textes que j’ai pu lire, tout le monde l’appelle le dieu du
Pouvoir, nous dit Salomé.


— Le dieu du Pouvoir ?
répétai-je.


— Oui.


— Qu’est-il devenu ?
demanda Loïc.


— Toujours selon des sources
écrites, Pandore l’aurait vaincu en lui reprenant le pouvoir qu’elle lui avait
donné pour le remettre dans sa boîte, et lui avec.


— Et que vient faire Eris dans cette histoire ? questionnai-je à mon tour.


— Je suppose qu’elle pensait
avoir assez d’énergie grâce à la gemme d’Anubis pour trouver sa prison et le
libérer, conclut Salomé, fataliste. Ou peut-être cherchait-elle à créer plus de
problèmes dans ce monde ?


— Ou peut-être qu’elle est
juste cinglée ? proposa Loïc avec désinvolture.


Aucun de nous ne connaissait les
réelles motivations d’Eris, mais nul doute que nous
en saurions davantage très bientôt.


La discussion s’orienta ensuite sur
des sujets beaucoup plus banals, comme ma relation avec Evon,
Sophie, qui est devenue la nouvelle coqueluche de l’école et de la classe A, la
haine de Pénélope à mon égard ou encore la dernière crise de jalousie d’une des
anciennes copines de Gabriel. Il se faisait tard et ils se préparèrent tous à
partir après avoir complimenté Robert pour le repas et salué poliment ma tante.
Gabriel, Loïc et Salomé partirent les premiers, grâce à la diplomatie de cette
dernière, qui les pressa pour nous laisser un peu seuls, Evon
et moi.


— Je trouve que tu gères
plutôt bien ta nouvelle popularité à l’école. Qu'elle soit due au sauvetage de
Charlie et Sophie ou… à moi.


— Tu veux dire que tu es
étonné que je ne sois pas devenue une fille insolente, dédaigneuse et ivre de
popularité, comme toi ?


— Tu me trouves assoiffé de
popularité ?


— Non. Je trouve simplement
que tu es désagréable avec toute autre personne que tes amis et moi. De plus, tu
considères que ta popularité est tout à fait normale.


Evon haussa les
épaules, impuissant.


— C’est une façon de voir les
choses, ajouta-t-il en souriant avant de me prendre dans ses bras pour
m’embrasser affectueusement. Passe une bonne fin de soirée.


— Une bonne nuit plutôt,
corrigeai-je. Je cours dormir dès que je ferme cette porte.


— Heureuse que toute cette
histoire soit finie ?


— Si tu savais à quel point…


Après un dernier baiser, il finit
par me quitter. Je refermai la porte et la verrouillai à double tour en pensant
à ma future vie d’héritière sans maux de tête, sans hallucinations à cause de
l'Éveil ou encore, sans une déesse criminelle. Tout ça était fini. Un quotidien
tranquille juste avec ma tante Gilly, Robert, mes amis, l’école, les
professeurs.


Une vision s’imposa alors à mon
esprit. J’étais Pandore. Je me battais avec cet homme effrayant, vêtu tout de
noir, dont le visage était dissimulé par une capuche sombre. Au moment où il
disparaissait, je distinguai enfin ses traits. Il était brûlé sur toute la
partie cachée. Ses yeux n’avaient pas de pupilles, ils étaient juste opaques comme
les ténèbres.


« Je reviendrai », c’est
ainsi que j’interprétai son expression de haine. 


J’en fus si terrifiée que je
retournai à la réalité avec un sentiment d’effroi, croyant qu’il m’avait
poursuivie jusqu’ici. Mais je me trompais. J’étais seule dans le hall de la
maison. Avec Pandore.


— Fini ? me dit-elle,
dédaigneuse. Voyons, Cassie…


Une fois de
plus, je la fixai. Et une fois de plus, elle était habillée comme moi. Elle
m’observait avec une mine grave, présage de dangers à venir.


— Ceci n’était que le début du
règne à venir, promit-elle.
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